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RECHERCHES 

Sur r Origine des Romans inventés avant 
!* Ere-Chrétienne ^ avant quç l'Europe fûp 
policéç^ 

L) AN S le dél^de ce Recueil, fai effayé 
(de donner une idéç de refprit de la Cher 
Valérie , des Romans & des Poçmes xjuî 
nous pnt tranfinis les Ipix ^ .mœurs ôç 
coutumes des premiers Chevaliers Eluro-r ' 
péens: m^is n'ayant parlé que fuperficlel-f 
leraent de leur origine , je dois aux Lec^ 
teurs de ce Recueil, de ne mep^s borner 
à de fîmples çonjeftures,& dç mettre fous 
leurs yeux des faits aflez frappans pour 
qu'ils puiflent affeoir leur Jugement* 
L'Europe , dans les derniers fièclçs qui 
♦ont précédé la fondation de Romç, étoit 
plongée dans la plus affrevife bart^ajrie j il 
n'y âvoit quç les provipces méridionales 
qui fîiflent peuplées ; celles du nord né-? 
f oient encore habitées que par quelques 
Tçmç X9 A 
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ij DE U ORIGINE 

peuples fauvages peu nombreux : des fo- 
rêts immenfespccupoient le? pays élevés, 
des marais x& des rivières fans digues 
inondoient les plaines ; nul culte extérieur 
de religion ne les réuniffoit j la loi du plus 
fort étoit la feule qu'ils connuflent. On^ 
pourroit dire que dans ces pays barbares 
^ nialheureux , Thomme ^tendoit Thomme 
pour Tinftruire ,& que?" la terre Tattendqit 
auflî pour la rendre féconde. 

Les Européens méridionaux n'étoient 
point affez nombreux pour refluer vers le 
nord ; nul attrait d'ailleurs ne pouvoir les 
y porter^ & le cinquante-;^cinquièmé degré 
de latitude leur paroiffoit être la borne des 
pays habitables. 

L'Afie plus heureufe , plus ancienne- 
ment habitée , nourrifToit des peuples im- 
menfes dans fon fein: non-feulement c'eft 
de TAfie que font fortis les grands légifla- 
teurs & les pren[iiers conquérans i mais 
cette belle & fertile partie du monde , d.Q 
même qu'une ruche immenfe , envoya des 
çfTaims de tous les côtés ^ donjt pluiieurs 
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lllcrém s'établir jufqu'au foixantième de* 
gré nord. Ceft-ià que , s'emparant des pays 
les plus voifîns de la mer , ils fondèrent 
uiî empire aflez confidérable pour qu'il 
ponât de nouvelles colonies jufques dans 
la Grèce. Maîtres de la Scandinavie , & 
des pays conniis aujourd'hui fous le nom 
de Danemarck , Gothie , Jutland , Nor- 
vège & pays adjacens , ces nouveaux 
peuples , fous le nom de Cimbres , de- 
vinrent affez puiflans pour fubjuguer la 
Saxe , la grande Weftphalie , les Gaules ^ 
pénétrer jufqu en Italie , & faire trembler 
la République Romaine , dont les armej 
avoient déjà fubjugué de vaftes empires. 
Ce fut par T^iliànce que les Cimbres firent 
avec des peuplies qu'ils n'auroient pu 
vaincre , & qui les égaloiant en force 
comme en valeur ^ ce fut fuivis des an- 
ciens Helvétiens connus alors fous le noîfl 
d'Ambrons , des Saxons & des peuples 
^es bords de la Yiftule , fous le nom de 
Teutons , qu'ils pénétrèrent de l'Elbe juf- 
qu'aifâc provinces méridionales des Gaulés j 
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iv DE r ORIGINE 

qu'ils vainquirent les légions Romain'es y 
que le feul corps des Ambrons battit Ip 
confulCaffius-Longinus versTembouchure 
du Rhône i & que, réunis avec les Cim- 
bres , ils taillèrent en pièces Tarmée Ro* 
"* maine CQmmandée par Scaurus , & détrui* ^ 
firent les deux corps que Manlius & Ce- 
pion amenoient à fon fecours. . 

La République Romaine ne s'étoit 
point vue jufqu alors dans un fi grand 
danger : lés Cimbres , lei Teutons & kg 
Ambrons commençoient à traverfer les 
Alpes , & à defcendre en Italie en-deçà 
du Pô y lorfque des diffentions s'élevoient 
déjà dans le fein de la République , entre 
Marius & Sylla. Uintérêt commun, Ta- 
mbur delà patrie réunirent pour quelque 
tems ces deux fiers ennemis j & tous les 
deux , fiiivis du jeune Marcellus , qui com- 
mençoit à mériter la grande renommée où 
le vainqueur de Syracufe devoir parvenir, 
marchèrent pour défendre la République 
en danger. Une cinquiènie armée Ro- 
maine , fous les ordres de ces généraux ,1 
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s'avança potrr s'opp^fer à rinondatîon des 
peuple» redoutables dif nord , réunis au 
nombre de trois cens cinquante milte 
combattans , & fui vis de leurs fartiilles 
qu'ils avoient amenées , en croyant mar- 
cher à des conquêtes certaines^ ^ 

Le courage & Thabilefé de Marius ar- 
rêtèrent lenrs efforts ; il fut , en tempo- 
rifant , accoutumer les Romains à voir de 
près ces peuples plii!? grands , plus forts 
qû eux , & donr l'afpeft étoit hideux & 
terrible ; il les^ vainquit en trois grandes 
batailles , dont la dernière fe donna dans 
la plaine de Verceil, qui peut être regar^ 
dée comme le tombeau desr premiers 
Cimbres , Teutons & Helvétiens réunis- 
Leurs bataillons cédant à la ta^ique & au 
courage des Romains, furent entr'ouverts^. 
taillés en pièces ; ceux <jui crurent s'échap- 
per par la fuite, furent mafTacrés parleurs. . 
femmes V q^i les attendoiem la hacher 
levée fur leun charriots y qui poignar- 
dèrent leurs enfans à lews yeux , & qui,^ 
fejettant avec foreur au' milieu des Ro>- 
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mains 5^ ne voulurent pas furvivré à la 
défaite de leurs époux. Cette deftruélibn 
entière de Tarmée des Cimtres laifla leur 
pays fans défenfç. Lès vieillards & les 
enfans étôient les feuls qui n'euflent pas. 
marché dans cette expédition, & la conf^- 
ternation fe repandit dans ces provinces 
du nord , qui relièrent plufieurs années 
hors d'état de prendre les armes. Ce fut 
environ quarante ans après la deftruQion 
des Cinabres , que les armées Romaines 
pénétrèrent jufque dans la Scythie , en 
pourfuivant Mithridate. Ce prince , l'un 
des plus grands hommes qui foient nés 
pour étonner la terre & pour fubjuguer 
les efprits, forma l'entreprife la plus digne 
d'un génie fupérieur & propre à com- 
mander aux autres hommes. 

Entre l'embouchure du Tanaïs , qui 
porte {es eaux dans les Palus Mcotides & 
la mer Cafpienne , il exiftoit plufieurs 
peuples belliqueux & jaloux de leurii- 
berié : les chroniques Iflandoifes , au rap- 
port de M. Mallet ( i ) ^ nomment deux 
» ■■■ ■ ■ ' .. < .1 ... ■ . , ■ ■■ . 

(1) Je ne peux trop exhorter les leâeurs à recourîr^à 
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peuples principaux qui fe réunirent fous 
ks ordres d'un Scythe, chef de 1^ religioii 
régnante dans le cœur deTAfie. LesAfes, 
habitans de riches pays au pied du mont 
Taurus,étoient voifins d'autres Afiatiques 
connus déjà fous le nom de Turcs : tous 
les deux fuivoient le même culte , & ce 
culte s*éloignoit peu de celui des pa- 
triarches (i). Les Afes s'honorojent du 
titre d'enfans du Dieu qu'ils adoroient 
fous le nom d'Odin : leur principale ville 

étoit Afgard (z), c'eft-à-dire^ la ville du 

1 ' I II ' ■ 

rintroduâion à THiftoire du Nord, par M. Mallet;cet 
ouvrage doit être regardé comme un des plus inftruâifs & 
ie^ meilleurs du dix-huitième fiècle. 

(i) |i eft à reDàarqttér que toutes les religions quî fe font 
étendues , font forties de l' Afie ; que toutes ont eu la même 
fiinpiicité dans leur origine ; que toutes ont eu pour bafe 1« 
religion révélée aux Patriarches ; que Fo-Hy , Hermès , 
Çon&cias , Moy fe , Zoroaftre ^ Odin ', Mahomet , ont 
adoré on Dieu créateur , immuable , éternel; & que , 
quoique llnréfêt perfonnel des Légiflateors ait varié , 'défi- 
guré , furchaigé le culte fimple du Dieu fupréme, ils l'ont 
toujours adoré comme le principe créateur & moteur de 
tout ce qui exifie dans la nature. 

On croit que la ville d'Afoph eft la même que celle 
qui portok le nom d' Afgard^ 

A iy 
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Viij M UÔRIGINÉ 
Dieu fuprême. Sigge étoit le grand-prétré 
évi culte fimple-que ces peiîples lui ren-^ 
doiént: douze Drott;ars , choifîs parmi les 
gens les plus éclairés & dans les familier 
les plus illuftres , offroient avec lui lèS 
vcéiix de la nation aii Di^u fiiprême ^ 8t 
tendoieht la juftice^ 

Sigge eut le dolirage d^elfayer de dé* 
tober fes compatriotes au joug dont les 
armées viftorieûfes de Pompée les mena-» 
çoiti il leur :l^t croire qu'il étoit animé pat 
Fefprit de la divinité j il fit plus , il ofà 
prendre le nom d'Odin* Sa femme Friga ^ 
fpirituelle , audadeùfe comtne lui, futleiiif 
perfuader de même qu^elle étoit infpirée i 
elle devint pour fon époux Ce que la 
nymphe Egérie avdit été pout Numâ; 8t^ 
les deuic peuplés réutiis , crurent que U 
divinité même parloit par leur voix ^ & 
jurèrent de les fuivrc jufqu'aux extféraitéâ 
de la tetre. 

Ôdin ayaiiç paÔé le Tanaïs à là tête de* 
Afes & des Turcs confondus ertfemble j 
fe riê formant qu'un rflême peuple <|Ui 
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cfoyoît fermement qu il étoit conduit paV 
la divinité même , Odin remonta vers le 
nord } quelquefois il combattit ^ & fes 
armes furent toujours viftorieufes } plu$ 
fou vent encore il parla : fon éloquence &^ 
celle de fon époufe égaloient leur cou-* 
rage ^ & l'un & lautre avoient prefque éga- 
lement le don de s'exprimer en vers avec 
facilité» ' 

Ceft de tous les temps que la poéfîe 
êft nommée le langage^ des dieux; fon 
harmonie femble être une fuite de celle 
qu'on admire dans l'univers i ils enchan*- 
tèrent & peirfuadèrent prefque tous les 
peuples des pays qu'ils traversèrent ; ils 
s'en firent des feâateurs zélés & foumis^ 
L'armée d'Odin groffiffoitde jour en jour: 
elle traverfa prefque fans, réfîftance la 
grande Weftjihalie , la Saxe; mais , déjà 
trop nombreufe pour s'établir dans ces 
vaftes contrées , habitées par des peuples 
également nombreux & belliqueux , Odin 
çut la fageffe de ne leur impofer d'autre 
joug que cehii de la religion ; & remon*» 
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tftht toujours vers le nord , il s'empara 
fecilement des grandes îles & des bords 
fie la mer Baltique , devenus prefque dé- 
ferts par la deftruôion totale de la formi-^» 
dable armée des Ombres , tombée fous 
répée de Marius. Ceft dans la Jutlande^ 
h Zélande , la Fionie, la Scanie , qu'Odin 
fonda fon empire : bientôt il fut afTez 
puîffant pour s'étendre dans la Norvège, 
& dans tous les vaftes pays qui bordent le 
grand golfe de Botnie. Ceft -là que^ 
inaitre abfolu , regardé comme un dieu par 
£es innombrables iujets, il altéra le cultç 
de fes pères ; il crut même devoir adopter 
«ne partie des fables , chères encore à 
ices fauvages habitans du nord ; il fentit 
<|ue , pour fe ptoportionner à leur foi- 
blefle & les retenir pour toujours, il avok 
tefoin d'une mythologie* Avec le feeours 
tie Friga , Odin compofa celle dont les 
chroniques Iflandoifes nous ont cohfervé 
la plus, grande partie dans l'écrit nommé 
VEdda y & dans le poëme nommé la Vo^ 
lufpa. \fy^^A compofoit ces dfiux ou-- 
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vrages^& lorfquii annonçoitde nouvelles 
loix, on lui voyoit toujours à la main la 
tête de Mimmer, renoi^mé psr fa fageffej 
il Tavoit confervée $ il avoit l'air de la 
confulter , d'en recevoir des réponfes , 6c 
^e ne répéter que les oracles & les avis 
qu'il en retevôit. Ceft dans ces deux 
monuniens de la religion d'Odin , qu'oa 
reconnoît une partie des anciennes fables 
nationales qu'il avoit adoptées par poli-»- 
tique, & celles qu'il avoit crues néceC- 
faires pour captiver l'efprit de fes anciens 
comme de fes nouveaux fujets : on voit 
qu'Odin a l'adreflé d'y rappeler fans ceffe 
aux Afiatiques qui l'avoient fuivi , les 
charmes de leur ancienne patrie; qu'il 
leur peint la ville d'Afgard comme un 
féjour célefte , où les âmes de fes difciples^ 
^ fur-tout de ceux qui feront morts les 
armes à la main , feront reçues dans un 
palais fuperbe, nommé le Vaxhalla. Ceft 
dans l'Ëdda &là Volufpa même , traduits 
par M* Mallet , qu'il faut lire quelle eft 
i'efpèçe de félicité qu'il promet à ce peuple 
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féroce , qui ne connoiflbit prefqué qn* 
deux efpècesde plaiiïrs, celui de fe baigner 
dans lefang^ ou de s'enivrer à longs traits 
à taWe' avec une bière forte bue dans ié 
crâne de fes ennemisé 

Odin f après avoif bieff affermi TeTprît 
de fes fujets dan« la foi de cette religion 
fangainaire , crut dévoir leur donner queU 
ques principes de morale. Il compofa eit 
•cent vingt ftrophes le Havamaal ^ ce qui 
veut dire , difcpurs fublime* Plufieurs 
ftrophes en effet renferment Aes préceptes 
dignes de ce titre f mais, les François ^ 
quoiqu'ils defcendent de ceux qui fe fou- 
rnirent aveuglément à la religion cl'Odin^ 
n'admettront jamais plufieurs ftrophes oîï 
ce Légiflateur, ainftque Mahomet (forti 
de la même contrée de rAfiç)'a Tinjui- 
tice d'infpirer un peu trop de défiance 
contre un fexe enchanteur , donr la fidé- 
lité, la candeur égalent prefque toujours 
les charmes. Odin finit fon difcours fu- 
blirae^^par répandre de nouveaux pref- 
tiges dans Teiprit de fes feâateurs»^ II. n'y 
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parle plus au nom de la divinité , il en 
ufurpe tous les attributs ; c'eft en fon 
propre nom qu'il leur promet des peines* 
& des réconxpenfes après leur mort. Il 
parle des lettres Runiques (i) quila fu 

(i) Les lettres R uniques , dont ii refle encore quelques, 
figures dans le Nota, oii MM. de Maupertuis, Clairauc 
& le Mohîer les' ont vues gravées fur des roches , 
ne font point celles d'un alphabet ordinaire , 6c ne 
£ont que des efpèces de hiéroglyphes. £lles reiTemblent 
aux Kova de Fo-Hy , dont 1/es Chinois avoienc perdu 
l'intelligence. Ces Kova , monument fi célèbre pour les 
Lettrés Chinois , leur fut expliqué par le P>ce Bouvet » 
4'après un Mémoire que L^itbnits^ avoit fait en 1705 fur 
l'Arithmétique binsdre , & que ce favant envoya au Mïù. 
fionnaire : ces Kova n'étant qu^ les fignes de cette même • 
Arithmétique binaire , inventée par Fo^Hy , cç que U 
mémoire de Leitbnitz démontroît. Les lettres Rûnique» 
refTembient beaucoup à ces Kova. U efl bien fimple qu'O- 
din étant grand*prêtre dans la vîUe d'Âfgard , ait eu con- 
noiflance de cet ouvrage.de Fo-Hy , & qu'il s'en foit £ervi 
comme d'un nouveau moyen d'en impofer ^u peuple !ç 
plus ignorant. Les fignes de l'algèbre eiifTen^ peut-être fait 
tê même effet fur les insulaires de d'Otahiti, fi Cook , oîi 
M. de Bougainvillé , eufTent voulu les leur préfenter 
comme des figures magiques. La fcience des nombtes ^, en 
ejle quelque chofede divii^, co^me la mufique , lapo^fie^ 
pour des. peuples fauvages ^ lorsqu'ils en reçoivent la pre* 
mitre notion» 
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former pour fe foumettre les élémei^s^ 
pour vaincre les démons , les mauvais 
génies , & les empêcher de traverfet les 
airs, pour transformer fes ennemis^ , pour 
applanîr les montagnes. ^ Il ofe dire plus 
encore du pouvoir de fes lettres Runiques, 
en affurant qu*il ne perdra jamais un fecret 
qu'il pofsède feul , celui de fe faire aimer 
conftamment de fa maîtreffe* Il annonce 
qu'il en connoît un autre , mais que ce 
dernier eft d'un fi grand jprix ^ qu'il ne le 
dépofera jamais que dans le fein de fa 
fœur y ôu dans les bras de celle qu'il aime* 
pans la dernière ftrophe du Havamaal, 
le prévoyant Odin parle à fes fujets ^ 
comme s'ils les avoit déjà quittés pour 
retourner dans la célefte ville d'Afgard* 
J'ai chanté (dit-il) me« fublimes ve^rs dans 
mon augufte demeure. Béni foit celui qui 
chante, béni foit celui qui me comprend , 
l>énis foient ceux qui ont prêté Toreille à 
flîa voix ! 

Odin , après avoir afluré fon empire 
par les deux pouvoirs- qui foumettenç. 
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romvers , la religion & les armes , après 
avoir fondé dans Tile de Fionie la fuperba 
yille d'Odenfée , après avoir fait le par- 
tage de fes vaftes états , entre les fils 
nombreux qu'il avoit eus deFrigaj Odin^ 
fefentant près de la fin de fa carrière, ne 
voulut point finir par une mort ordinaire^ 
& voulut rendre la fienne digne d'un 
4ieu. Il fe retira en Suède ; il rafTembla 
près de lui les douze Trottars , fes enfans , 
fes aipis i il faîfit le fer de fa lance 9 & 
s'en fit neuf bleÔures çn rond fur la poi^ 
trine ; il fe fit plufieurs autres bleffures 
avec la pointe de fon épée , & dit à ceux 
qui l'entouroient , qu'il retournoit en Scy- 
thie y & qu'il alipit préparer dans fa ville 
d'Afgard le palais & le feftin où il le^ 
attendroit pour les recevoir, 

Odin, avant fa iport , ^voît partagé 
fes conquêtes immenfes antre fes.fils. Sciold 
eut le Danemarck > Baldeg eut la ^eft- 
phaUe^ Segdeg eut la Saxe orientale; & 
ç'eft'de ki que defcendoit le c^lèbrfe 
Hett^iA ^ f^riftçjg des Saxons & des Angles y 
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qui fit la conquête de prefqye toute la 
Grande-Bretagne dans le cinquième fiècle» 
La Franconie fut Iç partage d*un fils d'O» 
din , qui lui fut alTez cher pour qu'd lui 
donnât le^ même nom de Sigge qu'il avoit 
toujours porté pendant qu'il habitoit en- 
core la Scythie î & c'eft de ce Sigge que 
defcendirent les princes qui régnèrent 
dans la Franconie pendant les premiers 
fiècles de Fère chrétienne. On peut donc 
préfumer que nos rois de la première race 
en defcendoieni , ou par le côté paternel , 
ou par le materneL A Tégard des Francs 
.qui firent la conquête des Gaules, , il n'eft 
pas douteux qu'ils ne foient iflus des an-» 
ciens fujets de Sigge , & de fon pèrei 
Odin. 

On prétend avec bien de la vraifem* 
blance , que fi la crainte de tomber fous 
le joug des Romains fut aflez forte pour 
lui faire abandonner le climat heureux de 
TAfie , & s'enfoncer dans les glacés & 
dans les longues nuits du Nord , il ^n 
çoni^rva contre les Romains un refTea** 

riment 
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tîment égal aux regrets qu'il donrioit à fi 
patrie. Ce fut ^^ dit-on , fa haine impla* 
cable contré une république affez irtjufte 
pour vouloir que nul autre peuple que le" 
fien ne jouît de la liberté , qui lui fit ènfei- 
gner une doclrine meurtrière , & qui liiî 
fit préparer l'efprît & les forces de (qs fùjet* ^ 
à porter avec fuccès le fer & la flamme 
dans tous les pays fournis à TAigle Ro-^ 
maine* 

Peu de temps après la mort d^Odirt ^ 
on vit en effet un déluge de peuples du 
Nord inotidet* dfe tous côtés les poiTeiïiohS 
d'une république qui n'en avoît plus quQ 
le nom , & qui , s'étant détruite elle-mêmô ^ 
par {es guerres civiles , avoit été forcéd 
d*obéir au pouvoir d'un feuL . > 

La grande bataillé de Tolbiad àyàût 
enfin affern^i Tempire des Francs dans là 
Gaule , & ce vafle & fettile pays ayant 
perdu fon ancien nom pour prendre celui 
de fes vainqueurs , ks Francs y portèferlt 
leurs loiît, leurs mœurs & leurs coutumes* 
Mais un climat plus doux , cet air qu^oi^ 
Tomg Xi B 



i 
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a?efpire fur les bords de 1^ Seine., de la 
î^arne & de la Loire , adoucit un peu la 
férocité de leur caractère* lis cefsèrent 
bientôt de boire Thydromel & la bière 
^ans le crâne de leurs ennemis. Une coupe 
pleine^ de vin d'Aï ou de Pomard , pré- 
sentée par une jeune & jolie Gauloife, fit 
tomber la hache de leur main ; & les 
délices de la France , ainfi qu'une religion 
nouvelle qui leur prefcrivoit rhumanité , 
changèrent dans leurs mœurs ce qu'elles 
avoient de trop barbare* Mais rien ne put 
clétjruire le fond desprincipesxju'ils avoient 
apportés de leur pays^ &: le carajftère' al* 
lier qui leur conferva leur iupériorijté dans 
les armes. Us reftèrent toujours impla- 
cables contre les ennemis qui les avoient 
ofFenfés î leurs différends irontinu^rent à fe 
terminer dans Paris , comme dans Oden- 
iëe^ parle fort des arme:S. Ik firent plier 
à. cette coutume chérie , jufqu'à la religion 
<juHs avoient embraffée. Les combats feul 
là. feul continuèrent à s*appderle jugement 
de Dieij, &les ju^es du camp s'y confor- 
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ploient aux anciennes loix que Frothon 
ïtvoit é|:abjîes dans le Nord» Les grandes 
léglifes , les grands monaftères furent même 
(orcés, pour les feigneuries qu'ils poSe-r 
doient , à tenir des lices ouvertes à ce* 
çfpèces de combats, La loi cruelle & illu- 
soire des épreuves fubfifta toujou^rs: Thon^ 
neur , ce fenjiment fi pur, fi façré , ce mot 
qui retentit faps ceffe dans le cœur d'ua 
vrai François , fot fbjivent profané par le$ 
fauffes interprétations qu^on lui donna; 
fefprit d'Odin fembla longrtemp^ planer 
fur les defcendans deie$ difciples , & pa» 
|:oît même y planer encore quelquefois. 

L'émigration de la Seythie (djj temp?^ 
d'Odin , lanéceffité de n'avoir ppur fujetç 
que des coipbattan$ , qui regardoient la 
mort comnçe ui> premier copient de féli? 
cité 5 des çhefç qui , frappés à mort , 
noient en rendant l;e deniier fpupîr } le^ 
preftiges 9 Fignorat^ce , les idées extrava? 
gantes que les peuples du Nprd s'étoient 
Élites des dieux & des démons , & qui 
bientôt fe coromunkjuèrent aux Scythes, 
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le merveilleux étant toujours reçu par une? 
multitude avide de tout ce qui lui paroît 
furnaturel j la mythologie de TEdda & de; 
laVolufpa , qui faifoit plus d'impreflion que 
la morale du difcours le plus fublime ; les, 
lettres Runiques , dont Thabile Odin fut, 
qbligé d'exagérer le pouvoir pour fe prêter^ 
à la folle croyance des habitans du Nord „ 
& leur faire craindre la fupériprité que ces, 
kttres magiques lui donnoient fur, leurs, 
enchantemens : voilà quelle eft en grande, 
partie l'origine des premiers Ç^omans Eu-, 
tppéens ; les émigrations des Scythes, 
jufqu'aux extrémités de FAfie, ont été/ 
bien vraifemblablement auffi l'origine des 
contes & des fables orientales. Mais tout, 
ce que je viens de dire ne fuffiroit pas, 
pour donner ^ne idée jufte de l'origine, 
des Romans , dont l'amour eft prefque, 
toujours le mobile , &, qui feul peut y. 
porter les charmes & l'intérêt qui nous, 
attache & nous les fait aimer , fi je ne; 
peignois auffi le fond des mœurs des^ 
Scythes dans le Nord , & fi' je ne parloi^t 
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pas de la façon dont ils vivoîent avec un 
fexe qui , fans égaler /a force , partagjeoît 
Ton caraftère altier & fon courage. Le 
plus grand refpeft , l^^^iour le plus fidèle 
& le plus fournis , enchaîno/ent le Scythe 
du Nord aux pieds de l'objet aimé. Lés 
poéfîes Danoifes , les poéfies Iflandoifes , 
celles des Scaldfes , refpirent le pur amour : • 
mais ce n'étoit point un amour|iefFéminé 
îii cçupable; la fière habitante du Nord 
en eût été révoltée , & Teût méprifé : 
Famant qui défiroit plaire , devoir être lè 
plus courageux & le plus irréprochable 
des guerriers. ' 

Le feul préfent qui fût digne de paroître 
aux pieds d'une maîtrefTe adorée , c'étoît 
les dépouilles fanglantes d'un monftré des 
forêts , ou d'un ennemi terraffé. Si dans 
leurs chanfons ces héros du Nord fe plai- 
gnoient de la cruauté de leur maîtreffe^ 
s^ils effayoient de la rendre plusfenfible, 
ce n'étoit point fes charmes qu'ils celé- 
broient ; ce n'étoit point de leur amour ^ 
de leurs defirs qu'ils ofoient parler j ils n'éle» 

BvLi 



voient leurs voix que pour tappoftèr lèl 
àftions qu'ils avoient faite^ j dans refpé- 
irance de ferendte dignes d'elle. 4^ Jéfai^ 
h faire htiit exercices , ( çhantoit Harald 
*» le Vaillant) je combats avec courage j 
i> nul cheval ne peut m'ébranlerj je fais 
i> fendre les flots de mes bras nerveux,; je 
}> vole eiï patins fut la glace ; je puis & 
i> je fais ramer avec tigueut î je lance aif 
î> loin (â'une i^in fûre tm javelot ; & 
*> cependant, hélaslurîe fille deRufSe mé 
h méprife; i» 

La nobleffe , la tahaèiif j la fimplicitô 
î'éghoieht dans Tambur , Thymén & la vie 
privée de ces Norvégiens j & Tenfant re-^ 
tevoit dé fa rhère des leçons aufli fortes ,- 
^ auflî rigides tjue de la bouche du père.^ 
Prête à répandre fbn farig atec fort époux^ 
la femrhe demandoit , obtenoit comme la 
jplus grande graCfe j dé fuiVré fon mari 
dans les cotnbats bu dans les navigations 
J>éiiHéufes quHls faifoient fans ceffe. Uii 
des premiers tàkiis qùè la jeune fille def- 
iinée an mariage devoir acquérir j e'étoif 
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la connciffance des (niiples & Fart de 
guérir les bleffures^ j c'étoit toujours par 
une main aimée que le père , lepoux, le 
iik & k frère étoient fecourus} & lorf^ 
qtfune famille nombreufe & dans Ten- 
fanee n'exigeoit pas de la jeune époufe- 
de fe livrer à ce foin , rien ne pouvoit 
Tempêcher de fuivre fon mari fur fes vaif» 

fecbUXr 

Telles furent le$ mœurs que Tes deC^ 
ceiîdarîs diOdin portèrent dans la Grande-^ 
JBretagné, dans la Gaule ^dans la Lom- 
hardie , dans TExarchat & dans lîlfpagne^^ 

Ceux qui connoiflent les aneiens^ Ro-- 
iffâns , *& qui peuvent avoir lu les extraits- 
trop abrégés que j^ feits d'une très-petite* 
partie de ceux qui nous font reftés des- 
nations que je viens de citer , reconnoî-*- 
troni fans peine que le fond de ces Ro- 
mans & Tèfprit dé rancienne CEevalerier 
cfl: dû prefque en entier aux coutumes^ 
aux moeurs , au caraâÉète des liabitansî» 
du Nord. En paffant dans les province*' 
méridionales de ll^urope ^ ils ont fait ce^ 
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qu'ont fait depuis les Tartares en AfîeJ 
Ces autres Scythes , pn conquérant la 
Chine*, fe font confondus avec les h^bî- 
tans indigènes : après avoir ou chafîe ou 
réduit à^ l'efclavage àeux qui leur ont ré- 
fîfté , ils ont peu à peu fraternifé avec 
Içs aattesi & , fi Fon ofe fe fervir de cette 
expreffion , les mœurs nationales dés 
vainqueurs & des vaincus fe font aifial-- 
"famées les unes avec le^ autres , en con- 
. iervgnt toujours quelque principe fonda- 
mental ,des moeurs de la nation conque- 
.rante* L'origine des dou5^ Jurés qui 
s'afFemblent pour juger criminellement 
leur égal en Angleterre, n'eft-elle pas 
venue des douze 'Drottars qui rendoient 
la juftiçe dans le Nord ? nos douze Pairs 
François qui repréfentent au facre de nos 
Rois , n'en font-ils pas une image } Le 
champion qui paroît au couronnement 
des rois d'Angleterre , les Vidâmes , le 
parquet ouvert à deux célèbres Avocats, 
tout ne refîemble't-îl pas à la lice ouverte 
«ux champions qui ^çombattoîent pour de 
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grands différends ? Et ce point d'honneur,' 
cet ancien préjugé , ce refte de baVbarie 
qu'un fentiment intérieur nous force à 
tolérer ,. & dont un gentilhomme ni un 
militaire n'ofe approuver ni blâmer les 
abus, tput ne nous rappelle- t-il. pas ilotre 
, ancienne origine ; tout ne nous pi'ouve- 
t-il pas que notre imagination eft tou- 
jours vivement excitée par tout ce qui 
fut cher à nos pères , & que les mêmes 
paffions qui les agitoient font encore 
prêtes à germer & à s'exalter. dans notre 
ame ? Que de traits de reffemblance ne 
trouverions - nous pas avec les fujets 
d'Odin ? notre amour pour la table , la 
pêche y la chaffe , la guerre , l'indépen- 
dance. Mais ces réflexions me mèneroient 
trop loin ; c'eft aux philofophes moraliftes 
à les approfondir, 3e dois m'en tenir à la 
manière d'aimer & de combattre de ces 
peuples belliqueux: mon but eft de prou- 
ver que c'eft à ces derniers que nous de- 
vons Tefprit & les premières loix de la 
Chevalerie} & c'éft dans une de leurs plus 
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anciennes hiftoires que j'efpère faire re- 
marquer plûfieurs traits de refîemblance. 
€ntre la Chevalerie du Nord 8c celle de 
la Table-Ronde, dont les loix & les ûfages 
ont été fuivis prefque jufqu'à la fin du qua* 
torzième fiècle^ 
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HISTOIRE 

È)ie RïGDA & dé Régner LojbsRôCf 
Roi de Danemarck^ contemporain dé 
CharleS'-Martel & de Pepini 

X L ne faut p3S éonfondre Iliiftolrè de ce Ré- 
gner Lodbrog , avec celle du héros d'un Rooiaii 
lilandois, ïniitvXé Raghars Saga Lôdtrokar ^ dont 
le manufcrît exifie à la bibliothèque du rdi ) 
^elui dont j'entreprends de rajeunir lliifloire ^ 
étoit fils de Sigurd Ring ^ & defcendeit de 
Sciold^ fiU d'Qdini 



at Règne* 

JLe recloutable Sîgurd Ring , maître paîfible 
de la Suède &c du Danemarck , a voit porté 
fes armes dans la Norvège ; &: depuis deux 
ans il combattoit pour achever de fe la fou- 
nïettre. Les Norvégiens , jaloux de leur liberté , 
fe défendoient de montagnes en montagnes : 
chaque groupe de cochers étoit difputé , & le 
théâtre de quelque aftioh fanglante, Sigurd par- 
vint enfin jiifqu'aiix extrémités de Ces pays fau- 
vages : une feule montagne prefoue inacceffible 
par les précipices qui l*entquroiènt , étoit le der- 
nier afyle du vieux guerrier Rigding , auquel les 
Nor-végiens obéiflbient. Ce prince , que fa force 
& fa valeur avoient rendu redoutable pendant 
fes belles années , étoit alorç accablé par la 
▼ieilkffe , & touchoit à fa dernière heure ; mais 
jfon fils y qui venoit de recevoir la hache d'armes, 
le poignard & le bouclier blanc , ayoit juré que 
fon père feroit libre tant qu'il lui refteroit une 
goutte de fang dans les veines. Il envoya défier 
Sigur4 au combat fingulier. Tu ne peux gravir 
fur cette montagne que par d,e longs travaux , 
vdifolt-il dans fon cartel ; mais fi tu veux te 
battre avec moi , je vais defcendre feul , & le 
fort des armes décidera fi tu dois entrer en maître 
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ffens ce château , ou fi tu feras retirer ton armée. 
Jamais prince Danois n'avoit balancé dans une 
pareille pccafion. Sigurd accepta le défi ; &c le 
jeune Norvégien retournant vers fon père: Tu 
mourras libre , lui dit-il : fais toi porter fur 
cette roche avancée , d'où tu pourras voir notre 
combat. Si je fuccombe , le précipice profond fur 
lequel cette roche domine , fera ton afyle contre. 
Tefclavage. Le vieillard à ces mots erobraffe foa 
fils 9 lui donne foh épée : Tu me parois digne de 
la porter , lui dit-il ; aide-moi , je te fuis. O mon 
frère! s'écria la fœur du jeune Norvégien, me 
trois-tu donc indigne de mourir avec toi ? Elle 
fe faifit de fon arc & d'un javelot; elle aide 
à fon frère à conduire fon père vers la roche,, 
dans 1^ centre de laquelle on avoit pratiqué un 
efcalier , par lequel on defcendoit dans la plaine; 
Le jeune Rigding defcend fur un plateau dont 
l'accès étoit facile ; il appelle Sigurd , qui ne tarde 
pas à lé joindre.- 

Le combat commence avec une égale fureur ^ 
& quoique les armes des deux combattans foient 
bientôt couvertes de leur fang , il fe foutient 
pendant une heure avec affez d'égalité. Sigdi-d 
enfin a l'avantage fur Rîgding, dont le cafque 
brifé laiffe fa tête à découvert. Sigurd eft frap-* 
pé de là jeuneflfe & de la beauté de fon enne-* 
su. Cepi^ce étoit né généreux j; il recule deux^ 
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pas 9 & baiffe la pointai de fon épëe. Avance 8i 
frappe , lui ÇTi^ Rigding ; crpis-tu que je baiffe 
les yeux eit recevant le coup martel ^ A cef 
mots , il s'avance Tépée hai^e fur SÎgurd , qui 
pare le poup qu'il lui porte, & qui lui crie ; 
Arrête : je ne t*olFre pa^ la vie, tu me parois trop 
généreux pour l'accepter ; mais je t'oftp moi» 
amitié. A quelle condition , lui demanda Rig- 
dîng ? En peux- tu douter, lui répondit Sigurdî 
celle de te laiffér libre, & d'acquérir ep toi le 
frère d'armes que j^ai long-temps cherché , & 
que tu m'as fait connoître, A l'inftant que Sigur4 
prononçoit ces mots , la jeune fœur de Rigding 
paroît fur le plateau { fon arc eil t^ndu ; une 
lièche meurtrière eft prête à voler. Elle s*arrêt9 
en voyant fon frère & Sigurd qui s'^mbraffent ; 
ffÇ Sigurd , qui croit voir en ^Ue une intelligence 
célefte , jette un çri de f^rprife & d'admiration ,. 
^ va porter fon épée à (es pieds, )Le vieux Rig- 
ding, qui s'étoit avancé fur lé bord de la roche 
pour fe jMrécipiter en vpyant fon fiis prêt à rece- 
voir le coup mortel , lève les bras au ciel , fiç 
regarde quelle fera la fin de cet événement. La 
belle Rigda rougit en recevant Phommage de 
Sigurd : Puilque tu deviens , lui dit elle , le frèr^ 
de mon frère , viens avec lui confoler la vîeilleffé 
du héros à qui nous devons le jour. A ces mots ^/ 
file paiTe la j^emière ^ & tous l^s troi$ rempnteht 
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fttf fefcalîer iecret , & vont rejoindre ïe vieux 
Rigding ^ gui les reçoit dans fes bras. Me reçois*^ 
tu pour ton fils , lui dit Sigurd } Oui , lui répon- 
dit le vieillard , tu m'en parois digne ; tu n'a$ 
point £iit rougir mon front par la honte ; tu fais 
trefl'i^illir mon cœur par ta générofité. Que veux«> 
tu} que puis-je &ire pour toi? M'attacher encore 
par un nouveau lien , lui répondit Sigurd : ta 
fille me fait fentir pour la première fois ^ qu'i| 
eft encore un bonheur plus doux que celui de 
yerfer le fang de fes ennemis^ Donne-moi fa main, 
& reçois l'oflfre que je te fais de celle de ma fœur 
pour ton fils. Le vieux Rigding ne balança pas; 
le te la donne, lui dit-il. Les dieux t^ont ouvert 
îufqu'au £3nd de la Norvège des barrières que 
je penfois être impénétrables; je cro^ obéir è 
leur voix^ en acceptant tes offres ; mais que 
puis-je t'ofFrir pour dot? Le feul anneau que je 
vois à ton doigt , répondit Sigurd ; il a toujours 
jeté porté par une main yiâorieufe. Cette^ dot 
,eft aflez riche , aflez honorable pour que je la 
xonfacre ^ la rende chère è mies ^efcendans. 4 
ces mots , il déclara qu'il joigaoijt le nom d^ 
iling (0 à celui de Sigurd ; & ce prince eft 
i-efté connu dans l'biftoire fous L^ nom de Sigurd- 



(i) AaaeaH en langue c^^ltiqae ; les Anglois Topt coiQb 
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ye^llXaC^ut;^>.les Gatloir les repoi«flerei>t.tpu«- 

ihumbet^aïKl^ Uo vaiÇeaudq^t ks, vjq»À!!f&l^9i^<$ 
yège,-'Ç^,lg çon%xnaitipn^d^s Iç^j^ayçj.^fcp.^çietif 

J^/er/çr une laf.ine^Ene :baifef<>n:fr^At felfa^ sp^lBi:» 
[dçxit elle ..tira.VAnneau, d'çj^jSigvr^:^; %%içi^3:t 
elle*^ il m'e/lblen dur-ic^e p^ p9uy^ir-;aipi^fl^ay€S 

j..Les>ob||qi»esi dej^^ijHXi fgMyeVaiç* it fi««t 
tlon^ J'apçiemie i^oiUBrxi^s^fdii ;Nor4 ; Ï>^W: ^t^ 
çyjeilf ,dp.^|nit reSttjeg^ kursc'€0[F^2§ÔUK€r& 
jle leurs ^?rfliesj.& leurs foj^si a<:QU9i\llaiït:<k$ 
^fqns, & des ^u^ttiers^de r^efeçs ^ . ^ieyèfceiî*^ des 
luonticules (^i) f^r 4e? 4w?Sc^»ffii>M^tx>^M V^il^ 

'Yi)1l étoit en iifage rfaôs )e îïorxl d'élever cesmoilti^ 
tules fur lôS • tombeaux des jpnnçës & 4es guêr^^^ 
Wéftpfc'airè V la Suéde , ieDahéfÀàlriJle ,1a S^e «t plSè^^rt 
ftôViàc^rdeFtàiîGèi, fôWtpTèfes^ de c«$ niônttiiîcSî Ujûl 
Aibfifteht encore. J*ai vu les débris d'une de ces tottSiçr^ 
^u*on avoît ouverte près de Saint-Quentin y & dans ja* 
quelle on avoh trouvé ^quel^ùes Qs des £i|uelettes< dya 
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(lè^lgurd & le prirtbç Rîgdîn]^ firent feconncître 
fans peine le Jeune RegtierLbdbrdg pour fbuve- 
tam àe là provihte. Sg mère, qui 'ravoir nourri , 
s'criFerma dans ùri chmeaix avec un très petit 
nombre- de dômeftiques, pour l*élever iuf(}u*aii 
temps oîi elle (e propoColt de Ts lier fair^* re- 
tonnoîtî^e pour foùverain en Suéde & en Dâne* 
- inarck. Rigding partit pQiir aller pren ire la. ré- 
gence de ces deux royàutnês. Mais dans ^e niêm^ 
"temps là Suède & le Danemarck éproiivoient 
une grande révolution i 

A peiiîè les Scandinaves eurent-îls appris là 
fdnefté jjréhé qu'ils véndient dé faire de :§;gul-d^ 
qu'ils s'affemblërent tumultueufement J & les 
Suédois & tes Charrois réunifiant tous lès'vai/Teaux 
qu'ils purent Te procurer^ s^embarquèrent pbiir 
tondre {lifl\^ngletèri-é.,p^ hotnbreùx encore 
que les Cîmbres lorf^^^ été défaîti 

^àr Sfarîusj Cette flotte immenfe fût si peine dé- 
"fcoucHiée dl la Ëaitîqîiej qli'un vent du Nord 
fotfftani avec violence pendant ptês de deùs^ 
mois i lès empêcha riori-feulerrient d'aborder en 
Ângleièrté , mais de prendre terre fur les cotes 
ëe la Ciaule. te rhêrrie vent les porta fiir les 
Sbtçi de ribérie. Lès peuples de là GotHiè * 

nomme & d'an cheval ^ les refles d'une hache-d'arnie^ , titiè 
tévitè 6c fetrgé é^ç ; un Êmiclier Îl un gros aiineaU d'éf» 
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dont les provifions étoîent épuifées*^ defcen- 
dirent fur les côtes de ce royaume dont ils firent 
la conquête ; & c'eft ainfi que commença, If 
règne des Gotbs dans les belles provinces qui 
çompo&;ît rÉfpagne. Les Juilandois & les 1^6* 
niens furent portés julqu'à la hauteur du détroit^ 
qu'un nouveau vent les força de trayerfer ; c'e^ 
alors que , renonçant au projet de (oumettçe 
l'Angleterre, & défefpérant de pouvoir retour» 
ner dans leur patrie , ils abordèrent dans la Li- 
gurie , d'où ,i s'é tendant en Italie , ils y fondèrent 
le royaumç des Lombards , auquel l^irs.. armes 
viûorieufes joignit bientôt rExarchat de Ra- 
venne. . , - . 

Deux defcendans de Baldeg & de Segded^ 
fils d'Odin , dont l'un régnoit dans ^ la Saxe oc- 
cidentale, connue depuis fous le nom de Veft- 
phalie , & Tautre dans la ^xe orientale qui en 
conferve encore le nom, apprenant la grande 
.émigration de la Suède & du Danemari:k^ en- 
trèrent à main armée dans ces deux royaumes, 
dénués de combattans. Rigding voulut vaine- 
ment s'oppofer à leurs efforts ; les Norvégiens qui 
Tavoient fuiyi, étoient entrpp petit nombre pour 
réfifter. Ils rfurent taillés en pièces ; & Rigding 
percé de coups & prifonnier , reprocha vai- 
nement, en expirant, à ces îleux princes Tinjut 
tiçe qu'ils avoient de dépouiller )e jeune Regnq: 
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Lodbrog de fes états. Ce fut un nouveau coup 
pour Rigda , iorfqu*elle apprit la mort de (on 
frère & rinvafion des Saxons. Les Norvégiens 
afFoiblis pas la longue guerre qvî*ils avoient fou- 
tenue contre SIgurd Ring , & n'ayant point de 
chçf^ furent aifément fournis par les détache - 
mens que lès princes Saxons envoyèrent dans 
leur pays pour le mettre à contribution , & fur- 
tout pour s'emparer dii jeune Régner & de fa 
mère. 

La courageufe Rigda eût prévenu les malheurs 
qui la menaçoient par une prompte mort, fi fôn 
fils ne Ten eût empêchée : elle le regarda comme 
un dépôt facré que Sigurd avoît remis à fes 
foins ; & Tefpérance ne s^éteignant jamais dans 
les âmes courageufes, elle raflembfâ prompte- 
ment quelques familles de Norvégiens dont elle 
connoiffoit la fidélité : Voilà votre légitime roi , 
leur dit-elle, en leur préfentant fon fils ; jurea 
de mourir pour lui^ & de ne le faire connoître 
que lorfqu'il pourra porter fon nom avec gloire. 
Elle fubftitua celui de Lodbrog au titre de Ré- 
gner que devoît porter l'héritier de trois 
royaumes; & chargeant une vingtaine de barques 
de vivres , de tentes , dlnftrumens d agricuh- 
ture , 6c de ce qu^elle avoit de plus précieux ^ 
cette petite colonie traverfa le canal de mer 
qui fé|)âre la Norvège d« nflaade. 

Ç "I 
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' Cette île , . ipuvent entourée d'iine brumç 
épaiffe , eft la plus grande qui foit dans TOcéan 
boréal 5 après celle de la Grande-Bretagne^ 
Quatre chaînes 4e montagnes qui la traverfent ,' 
y forii^ent quatre provinces (éparees par des pics 
& des précipices ; le milieu de rîle eft occupé 
prefque en entier par un volcan qu'Héfiode eût 
préféré à VJEiim, pour en faire la prifon d^Ence- 
Jade, fi cet Auteur de la mythologie Grecque 
feût connu. La côte de cette partie étant la plus 
abordable & la moins habitée , ce fut celle cii la 
petite colonie Norvégienne defcéndit. Un peuple 
^ibléj peu nombreux & qui n'fi rien à perdre, 
craint rarement Ton femblable ; & cette contrée 
ne 3'étoit peuplée jufqa'à ce temps j que par quel- 
ques famillçs Norvégiennes que les vents avoient 
jetées flir cette île dans le temps de la grande pèche 
des phocas & de la baleine. Les Iflandoîs exer- 
çoient Thofpitalité vis-à-vis ceux qui paroifloient 
vouloir devenir leurs compatriotes: ils leur firent 
connoîtré eux-mêmes quelques terreins propres 
à la culture, & leur apprirent à fe creufer des 
retraites pour Thiver dans les bans folides de 
pierre qui fembloient fervir de bornes aux érup- 
tions fréquentes & terribles de l'Ecla, 

Ce fut dans une de ces grottes que les compa- 
gnons d'infortunç de Rigda s'empreflTèrçnt à creu- 
fer pour y former uqe çavernçjfpacieufe , qu'elle 
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»*étaWt jiyecf fou fiJs-fc quelques fervîtewrs fî- 
4èle^. CeÔ-îlà que içs catâT^s; d'un -fiîs^ fi cher 
fidQMciS^îei^t quelquefois^ ira pelniKS. Le fe(ifïd 
(•odbrog.a^nonçoit dié'â le caraâèré k plbs aW 
tkr ; on qe Uii.vir jaœ^U wrfer une larme. A peine' 
€iirt-Uâtieînt l'âge d^ûxlsja$ y que fe$ yeuTi & fes» 
2i^ôns\j^0fionçoient de ^intrépidité. Rigdii^ re-< 
çom^i^oit dafis ies rtraits ^harmans ceux de Sl^^ 
gurdii.ellc s'ocçupdit à fermer ion corps à 1^ 
âitigtif^ À lui faire exercer. fes fbi^ces naiflantes ^^ 
& lu^ feifoit bai£çr l'anneau d^^r de fon pèrç 
comme une r^coinpenfe de fei fuçcès^ t 

: C'ëô dans- cette tetrait^ i|ue l^(ll>ro§ parvint 
k i'adolefçençc : bien au-<kffus des enfiains de (on 
4geparfa for^e,(bn courage & fo^n intelligence, 
ce fut av retour d'une cTiafle d^ngereufe à Tours, 
^lanc 5 qu'il apporta la déppuilte (angîante d'un 
de ces fiirieux animaux aux pieds, àe fa m^re* 
Soiiifai?g couloit deplufieurs bjeffures ; fansqo^it 
eût i'^r de s'en ^ppercevoir. O ma mère ! lui 
4it-ilvt)i me feras baifer ;aujourd'hui l'anneau , 
tu me ferreras dans tes bras: mais ne crois pas. 
que je ^î^appbudiffe d'avoir terraffé ce monfire ;, 
eT« éft-il que ton fiU n^ doive vaincre? Va ^ j'ai, 
déjàreçu la lî^oitié dit prix de , cette viûoire , tth 
iauvam la vie àl4 vi^iileffe impuifiante, &àla, 
beautés, A p^ine acheVoit-il ces mots , qu'un H^ 
landoî^, d|un çerta^p âge eiitra, daiis la caverne ^ 

Civ; 
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appuyé fur le bras d'une jeune fille un peu moins 
âgée que Lodbrog / & dont la blancheur , les 
cheveux noirs & les traits charmans lui don- 
noient Tair d'une divinité. Les habits du père & 
de la fille étoient déchirés ; ils portoient le refte 
de leurs javelots brifés. Bonne étrangère , lui dit 
le vieillard , nous devons la vie à ton brave fils , 
&nous venons t'en aire hommage: nous Ta vons 
fuivià la trace de fonfang^ il eft bléfTé^&nous 
accourons pour le fecourin Lodbrog en ce mo- 
ment pâliflbit entre les bras de fa mère. La jeune 
£lle pâlit à fon tour ; & ^ courant à Lodbrog , elle 
découvrit fa poitrine plus blanche ^ue la neîge 
iVoyant avec effroi la bleffure affez profonde 
qu'une des griffes tranchantes de l'ours blanc avoit 
âite^ elle en arrêta fur le champ le fang, avec 
une moufTe qu'elle tira de fa pannetière. Une fe<* 
Mnde blefliire moins profonde » paroifToit en- 
flée par un fang noir extravafé : la jeune fille 
j)'faéfita pas ; & 9 appliquant fes lèvres derofe fur 
le fein de fon libérateur , elle attira promptement 
ce fang meurtri. Quel fpeftacle pour la mère la 
plus tendre ! Mais qui pourroit exprimer ce que 
le jeune Lodbrog fentit en ce moment } La char- 
mante bouche de l'Iflandoife fit pafler le feu le 
plus vif dans fon fein ; ce feu qui brilloit dans les 
yeux&qui coloroit le teint de la fille du vieillard ^ 
porta le trouble dans fon ame^ U n'était plus 1q 
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maître de fes tranfports, fes lèvres brûlantes fe» 
collèrent fur. les beaux cheveux de celle dontil. 
fcrroitlatête furfonfein. Belle étrangère, dit le 
vieillard à Rigda, vois ces enfans; Odin & les 
vierges fainies les couvrent en ce moment de 
leurs ailes ; ils uoiffent leur deftinée : nous ofFen-» 
ferions nos dieux en nous oppofant à leur vo- 
lonté : ne nous occupons plus qu'à rendre nos- 
enfans dignes de la deftinée qu'ils leur préparent. . 
Tel étoit l'efprit de la religion qu'Odin & Friga 
près de mourir avoient imprimée à leurs fuccef- » 
feurs , que la veuve de Sigurd Ring rie contredit 
point le vieillard , & récouta comme un homme 
infpiré. Dans ce moment, la jeune Iflandoife 
s'arrachîint avec peine du fein de Lodbrog, leva* 
fes beaux yeux, & ceux du prince fe fixèrent fur. 
elle. Cet inftant fut le premier d\m amour éter- 
nel: des fentimens inconnus pour tous les. deux, 
fembloient leur donner un^ouvel être. Un fi]ence^ 
bien exprcffif dura quelques inftans, & Tun & 
Tautre l'interrompant en même temps , ils fe 
. prirent la main , en s'écriant enfemble : Je te 
dois;la vie , & je te la confacre à jamais. Le 
vieillard & Rigda levant les mains au, ciel ; 
n'ofèrent les interrompre. Tous les quatre étant 
im peu revenus de leurs premiers tranfports ; 
Honnête vieillard, dit Rigda, dis-moi quel, eft 
ton fqrt^ & frémis d'indignatioa & de pitié, enr 
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apprenant qiie la veuve & le fils du grand SU 
gurdRing font devant tes yeux^O puiffantOdin • 
s'icria le vieillard^ je vois donc en vous deux la 
bel!e*fillç & le petit-fils du plus barbare & d^ 
plus dénaturé de tous Içs pères. Frémlffez à votre 
tour , en apprenatit que je fuis Hydeltand , fils( 
d'Harald, & frère de Sigurd Ring que vous re- 
grettez. O reine que je frémis d'appeller ma fœur S 
Harald , auffi féroce que volage en fes amours, • 
ne refpeâa jamais les lois de la nature 9 ni ne 
connut fe§ fentimens les plus doux. 

Le cruel ! il portoit encore ie noni d'Hydel- 
tand ; il étoit dans la fougue de, l'âge , lorfqu*^ 
la tête de cent guerriers Norvégiens, il fit une 
defcente dans cette île. Il y port? le fer & la; 
flamme ; & nos- braves Ifiandoîs n*ayant pas eu 
le temps de fe raffembler , il détruiiît Tune après, 
l'autre les habitations de la contrée où fo^ vaif- 
feau venoit d'aborder. Une feule lui fit une forte 
réfiftance ; l'un des plus renommés Scaldes d^. 
cette île venoit d'y raffembler fa famille & celle 
d'un jeune guerrier Iflandois, auquel il donnoî^ 
fa fille en mariage. La cabane du Scalde étoitl 
tapiffée de peaux, d'ours blancs , & la porte 
étoit parée de têtes de cachalots & de phocas, 
préfents & trophées de fon gendre futur. Le 
Scalde chantoit déjà l'hymne de Mars & de l'Hy- 
menée : . fa fiile , femblable à Gondula la pluS;, 
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belle 4es Valkiries (i) , tenoit une main de fon 
amant, qui de Tautre éle voit une hache acérée ,^ 
lorfque tout- à-coup le cri de combat ôf de mort, 
fe fit entendre à la porte de l'habitation. Hydelr, 
tand y fond avec ïa fuite , Tépée U le javelot, 
à la main : l!un de (es favoris le. devance pour^ 
avoir Thonneur de porter les preniier^ coups. Le 
jeune époux , fans quitter la main de fon époufe > 
Fétend d'un coup de hache à fes pieds. H)fdel- 
tand , furieux de la perte de fon ami , perce !ç 
cœur de TMandois qui ferre la main de fon 
époufe , la regarde , fpurit , & tombe morf 
Vainement lerefte des guerriers Iflandois portent; 
des coups terribles : ils font maffacrés. La cruelle 
Hella (i) vole de toutes parts dans cette habita- , 
tion, qui bientôt eft jonchée de fes yiâimes.> 
Vainement la fille du vieux Scalde a ramafTé la. 
hache de fon amant, & veut défendre fon père. 
Hydeltand , fr^pé légèrement par ellç , fait 
une bleffure profonde au vieillard; il la rcn-. 
yerfe, la défarme , & le flambeau des furies, 
plutôt que celui de l'amour , l'embrâfe & lui faitî 
voir qu'il tient dans {e& bras la plus belle fille du ; 
Nordî*.,.. 



(i) Nymphes du p alais Vaxalla , promis par Odift à (tt^ 
(a^ La mort ^^eo çeUujue, . . /î? 
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O crime ! ô férocité que les fiècles futurs au- ' 
roîent peine à croire! O cruel HaraldHydeltand ! 
toi dont je devroîs refpefter là mémoire , ne 
puis-je , ne doisje donc me la rappeller qu'avec 
horreur ? Ah! reine infortunée, c*eft à cet affreux 
moment que je dois le jour.... Couvert defang , 
effrayé de fon affreux forfait > Hydeltand fort de 
la cabane^ éperdu, les yeux égarés, & court à 
fon yaiffeau pour fe rembarquer ; fes barbares 
Norvégiens dépouillent l'habitation des préfens' 
de noces , en chantant leur viÛoire , & élevant 
le nom d'Hydeltand jufqu'aux ciéux. Celle qui • 
devoit me donner le jour , ne revient d'un 
long évanouiffementque lorfque les barbares font 
déjà loin du rivage. Son premier mouvement 
efl de vouloir fe donner la mort ; mais elle âpper- 
çoit fon père dont le fang coule , qui lui tend les 
bras, & dont la voix mourante l'appelle à fort 
fecours. Un devoir fi cher & fi facré fiifpend 
fa rage & fa douleur: elle fe traîne près de fort 
père, arrache fon bandeau nuptial, arrête fon' 
fang , & s'occupe à le rappeler à la vie. Hella 
s'élève, plane quelques momens fur ces lieux* 
cnfanglantés , & les abandonne pour fuivre Hy» 
deltand & ^porter fes ravages en d'autres çon^ 
tirées. 

Le Scalde avoît perdu prefque tout fon fang , 
le fut près de trois niois entre la vie fie la mort*. 
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Sa fille 9 fbuteâiie par l'^imour putieroel^ ne put (^ 
réfoudre à le ptiven. de fe$ fecours ; , inais foa 
défefpoir augmenu 1 lorfqu'elle s'appçrçut de U 
iUitp funefte de l'attentat d'HydeltaA4. Donner 
l*ai«jeje jour, s'écrioit-eUe quelqu^ois,, au fruit 
du plus aflreu?: de tous les crimçç } Cette excU.- 
^atio0 de douleur fut entendu^ 4j^ fçn malheuT 
xeux père pendant u^e nuû ; il fréipif d'hprreur • 
mais la religion d'Qdin dont il étoit l'un des plu^ 
dignes interprètes , lui prefcriyqit de parler avec 
force à fa fille fur rinhumaoite.de punir, iiq maU 
heureux enfant d^ux^ crime qu'elle n'ayoit pa$ 
partagé. Cet enfant ^ lui dit-il , quoique celuv 
d'un ipoQftre-, en a-t-il moins de droits, à la viç^ 
& à ta tendreffe ?... Qu'Hydehand,privjé du Va-f ^ 
xalla & du hainquet d'Odin )] foit/^jsyo^é dans 
les gouffres du ^c^^.^ mais !ai%rm9i la çonfo-r ♦ 
^ton de voircet enfont repofer-lur k (^\^ de ma. 
fille: fans taclw > CjOiifferve toi pour, lui dopneir 
Ion kit, & ptjuf iï>e fermer le$ yeiix^^ 
. (.e yleillsurd <:Q$i$ip^^,f<;]^n r^it i ^ inftruifi^if 
jj^igd^tle fa fHÛâi^nçe, qui fut fuiyie de près d:e 
ja,moi;t du vieux Sc?ildev4ontieffwjrçes de l^i 
4}ie étoient épuifées, par le^ fang. ^^u'il aypit pjBrdu^ 
Mo: mère, ajouta- t-T il i, eut fttccofnbgtlof/qu'elle 
luàferina les yeux , fi mes carefifoç ;iîê;liiu(rent b^^ 
teoifié fur.nv^Jfort. Elle ;n'4i^ajçpmme un eu^^ 
£uit ftba^idoiio4p^J«s proches i, m$, cacha foit 



îneuJTemeAt ma ââiffancè ; & lor^e j^usâtiettii 
V^e4t èoiiktt ans, dië nie piaiça dans le col« 
!ège des Swlcl^^ , pour élever mon ame aux 
^arides vérités qu*Odin àvoit ^nfeigriées , St 
tnon éfprit à la poéfîe dans laquelle ce dïeù 
dii Nord 8i^ (on époufe àvôierit eicellë. Je reçus 
ifaris peine la haute idée quMs me donnèrent d'uti 
1)1 eu créateur & moteur de l'univers ; & les 
î>remiers vers que j*ofai cbmpofer , furent des 
hymnes d^arnour & de re<tt^nrioiffante pcrur Cet 
iSftre des- 'êtr^^ (dépendant j'avois peine à më 
ji)1ier aux IfçcJhs dëâ ScaldèS/; lin penchant invin- 
èible iti*entrÉiînoit lôrfqû^ jîeïitendois chanter les 
grandes aÉKohs de Sciold^ ûlà d'Odin i de Frb* 
thdniè Pacifique, & d'Hàvar à[ la mainforteé 
6e defir 4^kc4ùérir de' la glbiré devint bien plui 
pféiTa^nt enèdh; J kirfque deï pêcheurs Norvèi 
|lëc» qtife ra tempête âvôît obligés de relâcha 
foi"- nos è^és; nous apprirent qUé toutétdif ^â 
armes danile Continent boréal '^- &, que le ^ranà 
Herald Hydeltaind convoqùoif t6ûs les gûér« 
fiers de Tés Vaftesétats^ (KAir s'encrbarquer 8c lit 
tovte dàiiS là Graride-foétagne dbht ilvduloil 
achever la conquête. Mon coÊiur , ^mu pat leùè 
récit, Ae lÀépermié p^s dé balancer. Je m'èchatî 
j^i delà maifbri dés ^caldes; je vôlaî Vefsl'hai 
bit^tion de ma mère^ que je trouvai pleurant 
fu^ k rombeau 4e fon pèi^. Donné-md -âéi 
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winés> mère adprée , m'écriai -J€ i ert me jettaitt 
entre fes bras. Quel ufage en vfeux-tu faire > me 
dit-elle en frémiflantïQjmbattrejlui répghdis-je; 
obéir' à la vpiîf d'Odiri , qui crie en mon coeur 
que je fuis né pottr me fignàler fous le^drapeaujç 
de mon foiiverain. Eh ! quel eft donc celui que tù 
tecoiulois pour l'être j toi, né libre dans cette îte 
gui n'a point encore reconnu de maure? Mère 
aimée , lui dis-je , c'eft celui que tous les plui 
bravei du Nord reconnoiflent ; c'eft. lé grand 
Haràld dont les arnieô viûorieufes ont fait con^ 
tfibiier la France^ & l'ont déjà rendu maître 
d'une partie ^6 |a Grande-Bretagne; Si tu né 
rpi^tn crois pas ^ écoute des pêçhçursf Nofvé^ 
giens qui viémierjt ^:àrri ver. Amène-leS-moi j nié 
dit^çU^ ; c'eft p^ l^^ir récit que je verrai fi -j^ 
peux t*accordf r une demande qui me percé là 
cœur. Je couîfus chef-cher le patron d'une de eei( 
barques j Konmie affez înftruit pout (on état, fit 
je lé condulfis à ma mère. . .^ . .'^y 

Quel eft doni;^ lui dit- elle ,; c> conquérant 
qui fait redouter fe$ armes fur tant de rivei 
étrangères ? Èft il auflî digne ^ pendant la pdx ^{ 
de régner fur tant de peuplés vertueui , que èf^i 
lestftener aux combats &c dé le$ faire tribnv*^ 
pher par foh courage? Je l'ignore, répondit ie- 
, iwtron ; mais tout tremble fous/qn empire. Petili'-. 
6i$4 par fa mère» àiYvarvidfamy ^ il s*eft em*-^ 
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paré depuis douze ans de toutes leS vâftes poîT- 
feuions de notre dernier roi ; Yon thariagè iveà 
la princeffe héritière de la Botnie , l*a fendu 
maître abfolu du grand golfe. Mais, quoique 
poffeffeur d'une des plus belles princeffes dé 
Tunivers , quoique dès la première année de (oh 
tnariage il en ait eu un fils , fon humeur inquiète, 
guerrière , farouche même , ne lui permet pas 
d'habiter le fein de fes états ; & depuis douze' 
ans, fans ceffe les armes à la main, il vole de 
viôoire en viftoire , ou fur le continent , ou 
fur des flottes formidables qui font redouter 
dans toutes les mers de TEurope le tiom d'Harald 
Hydeltand. A ce nom , ma mère fit un cri d'hor-^ 
reur & de furprife : Hydeltand étoit celui 
<S[ii*elle m'avoit donné. Va tremblement univer- 
fel la faiût en faifant de nouvelles queftions aa 
patron , dont lesrréponfes éclaircirent fes doutes, 
& répondirent à fon noir preffentiment. Ma mère 
éperdue congédie le patron , fe jette la face 
dontre terre ;' fes fanglots fe confondent avec 
fcs' cris. Eperdu , confterné de fon état funefte ,^ 
jeHembrafle , je relève avec peine fa tête qu*elle 
penchefur fon fein. O m^ mère ! lui criai- je, 
que dois-je redouter ? Qu'a donc de fi terrible- 
poyr nous ce nom d*Hydeltand que tu m'as donné?; 
Ah 1 malheureux, s'écria-t-elie , que ce nom. 
fatal & celui dont tu le tiens ne foient-ils eflSi-- 

ces 
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ces de la mémoire des hothmés T Apprends^ 
fils infortuné , apprends tmrTes léis horreurs qui 
ont environné ta haiffance & totrb^erceau ; fré* 
mis d'avoir eu la penfée de fefvir un monftré^ 
dont la main barbare arracha la vie à mon père, 
dont les defirs affreux & le crime ont empoii- 
fpnné mes jours, & qui t'a ifait naître dans uii 
opprobre dont la plus grande àm'è peut à peiné 
fe relever. A ces mots , fes yeux étihceîèrent dé 
fureur ; & ce ne fut qu^en m'attirant dans feî 
bras , & m'en r epouffant tour- à-tour , qiiè fà 
voix entrecoupée par les fanglots , me racon- 
ta rhiftoire affreufe de nos malheurs. Je te ton- 
nois trop , lui dîs-jè , dès que j'eus là forcé de 
parler , oui , je te connois trop , ù^'èré fehïïbft 
& vertueùft, pour ne pas cofgiprtndré que ce 
h'eft qu'à ton amour pour moi qu^ jë dois ta vie; 
& bien pliis enèoi-'è , que je dois la iiéttnë. Nori , 
depuis long-ténfips tu ne refjfir'eroîi plus fi tu nte 
m'avoîs aiiiîé : décide de niëii fort. O mk mère , 
ô ma feulé amiéTje ïuîs prêta te fëifé lès^ltfs 
affreux façriÉicés". ïsfôh , je ire dois rîieh dutriî?- 
menf^e fureur qui jpoltédoit ttydeltàhd'^fîâas.^ 
il n'eft aucun fils qui né bénille dans fon phft 
le fehtîment q[ui charmé jùfqu''au feVpént poifr 
Ta compagne. Ah, dieux ! faut-il donc qwé je nb 
doive mon exîftence qu'au crime] à fii mort ^ 
à là fureur? Ordonne , ô ihèfe outragée 1 je fuîil 
Tome X. Ç 
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prêt à voler au milieu de l'armée d'Harald , pour 
enfoncer un- poignard dans un iein que je ne peux 
plus regarder comnie le fein paternel , & qui ne 
l'a jamais été pour ton malheureux fits. 

Ma mère , émue ^ pénétrée de me voir agite 
par les mêmes fentimens qui TafFeftoient , me 
ferre dans fcs bras: Arrête , mon fils , me dit- elle ; 
lum tiun'as point de père , 6c le fein qui t'a 
nourri eft le feul qui foit ouvert pour toi ; 
mais laiiTe à la puiiTance célede la vengeance de 
la punition des crimes d'Harald : vivons l'un pour 
l'autre 9 & tenons-nous lieu du refte de l'unt* 
vers. 

. J'obéis à ma mare ; & me profternant à fes 
pieds , je lui jurai Tamour & TobéifTance la plus 
fideile. Les barques repartirent par un vent plue 
favorable ; je reûaidans Th^bitation de ma mère, 
ne penfant plus qu'à faire fon bonheur par mes 
foixis les plus tendres: elle connut bientôt que 
l'aôivité de mon ame & dç mon âge avoit befoin 
d'un lien de plus., pour être i captivée. Admife 
dans les temples confacrés à Friga , plus d'une 
fois elle avoit admiré le$ charmes d'une jeune 
beauté, fur le front de laquelle l'innocence & 
la 'candeur brilloient également ; elle étoit de la 
race des plus anciens poffeffeurs de Tlflande ; 6c 
l'origine la plus pure & la plus reipeâable de la 
^oblefle , eft celle de l'hommage rendu libre* 
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ment par des concitoyens que le ciel a voit fait 
naître nos égaux. Ma mère me la fit voir un 
jour que les jeunes filles de l'île s'exerçoient à 
la courfe ; ma mère , comme une des plus con- 
fidérables habitantes , avoit été choifîe pour cou- 
ronner celle qui remporterôit le prix : elle eut le 
plaifir de le donner à celle avec laquelle une 
douce fympathie Tâvoit unie ; elle eut celui de 
voir que je joignoîs Thommage de mon cœur à 
cette couronne. Elle fit la demande de Zermide , 
C^eft ainfi que cette jeune infulaire fe nommoit ; 
elle me fut accordée , & je jouis long-temps , 
entre une mère 6c une époufe adorée , d'un 
bonheur pur & paifible , qui ne peut être' con- 
nu que des aines honnêtes ^ fimples & fenfibles. 
Une feule fille fut le gage de notre amour ; c'eft 
celle à qui votre fils vient de fauver la vie. Hélas ! 
j'oubliois le refte de Tùnivers , pour ne m'oc- 
cuper que d'un bonheur que rien n'altéroit. Je 
m'éveilloîs avec la certitude que mes regards al- 
louent s'attacher fur les perfonnes qui m*étoient 
les plus chères ; j'en recevois , je leur rendoîs 
des foins toujours égaux , toujours infpirés par 
nos cœurs. Grand Dieu ! cette félicité que nous 
croyons durable, fut enfin détruite par le plus 
affreux des malheurs. Depuis long-temps îes feux 
'renfermés dans l'Ecla paroiflbient éteints , ou 
pour toujours concentrést L'être le plus fufcep- 

Dij 
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tible d'une vaîne terreur , Teft auffi quelquefois 
de la confiance la plus téméraire. La fertilité des 
terreins fitués fur la vafle bafe de TEcla , eà 
avoient fait rapprocher peu-à-peu les habitans 
de l'île; des fources chaudes & falutaîres oflFroient 
de toutes parts des bains agréables ; & leurs va- 
peurs graffes & fécondes , s'épalffiffant fur la 
furface de ces terreins, augmentoient & accé- 
léroient toute efpèce de végétation. Ma mère » 
mon époufe & moi , nous nous laifsâmes entrai» 
ner au charme que nous ofFroient des plaines 
fertiles & toujours fleuries; nous élevâmes une 
nouvelle habitation fur ce terreïn dangereux, 
& deux ans s'étoient à peine écoulés , que nous 
voyions notre culture & nos troupeaux s'ac- 
croître & fe multiplier. Une nuit , hélas ! une 
nuit affreu.fe , nous commencions à pejneà goûter 
les douceurs du repos , lorfque des mugiflemens 
affreux fortirent du gouffre profond de l'EcIa: la 
terre tremblante fous nos pieds, ne nous laiffa 
qu'à peine échapper de notre habitation , que 
l'inftant d'aprè> nous vîmes renverfée. Des gerbes 
de feu , des rochers calcinés & d'un rouge noir, 
des torrens d'eau bouillante s'élancèrent de la 
bouche de l'Ecla , retombèrent en bondiffant fur 
fes flancs entr'ouverts , fe répandirent en torrens , 
& leur courant impétueux porta la mort 6c la def- 
truftioa de toutes parts. 



L O D B R O G. fl 

Sauve- toi , mon fils, s'écrioit ma mère ! Ah l 
fauve notre enfant, me crioit mon époufe : clans 
ce moment , je les voyois toutes deux courir 
légèrement fur une langue de terre élevée , où les 
eaux bouillonnantes ne pouvoient atteindre. Je 
ne m'occupai donc que de ma fille qui commen- 
çoit à peine à marcher ; je la pris dans mes bras y 
&, chargé d'un fardeau fi chôr , je voloîs pour 
rejoindre ma mère & mon époufe. Ah , Dieu f.^... 
comment vous peindre un moment d'horreur €[ui 
glace encore tout mon fang dans mes veines, en 
me le rappellant ? J'étois prêt à rejoindre celles 
qui m'étoient fi chères , lorfque la terre trembla 
fous mes pieds avec plus de violence qu'aupa- 
ravant; un nuage affreux de cendres chaudes , ua 
brouillard épais d'eau raréfiée par les flammes ^ 
obscurcirent l'air , couvrirent la terre qui s'en- 
tr'ouvrit de tous côiés, & je ne vis plus qu'une 
gerbe afFreufe de feu qui s'élançoit d'un gouffre , 
où le terrein qui portoit ma mère & mon époufe 
venoit d*être englouti. En proie au plus affreux 
défefpoir , je m'y ferois précipité , fi ma fille , ea 
ce moment , ne m'eût ferré dans (es bras^Occupé: 
de lui fauve'r 1^ vie , je franchis des ravins & des. 
.précipices pour éviter la mort qui m'environnoic 
& me menaçoit à chaque pas. C'eû aJnfi. cju'é-^ 
p^rd|j , Aéfefj^éré, je parvins à la digue qae las 
nature fejnble ^voir pppofée aux éruptions d-e- 

D iij; 



54 Régner 

TEcla ; & faJfant un derniçr effoVt , je courus jus- 
qu'à mon ancienne habitation, où je dépofai ma 
fille , pour retourner au fecours de celles que 
î*ignorois encore d'avoir perdues pour toujours. 
Je remontai la digue avec courage ; mais je le 
perdis , en voyant une mer d'eau bouillante & de 
laves enflammées , qui , s'élançant rapidement de 
l'Ecla ,couvroit déjà la plaine , & fe portoit avec 
fureur contre la digue qu'elle ne pouvoit renver- 
fer. Mon fort affreux fe peignit alors à mon ame 
dans fon afpeft le plu^ horrible ; je perdis toute 
èfpérance , & mes fens , épulfés par la laflitude & 
le défefpoîr , me laiftèrent tomber fans force & 
fans connoiflTance. Je ferois mort , fans doute , 
dans cette afFreufe fituation , fans le fecours de 
quelques voifins de mon ancienne habitation , qui 
vinrent aux cris de ma fille. Sans pouvoir s'expri- 
mer , elle leur montroit le chemin que j'avois pris 
en m'éloignant d'elle: ces bons infulaires réuf- 
firent à me rappeler à la vie , & me rapportèrent 
à mon habitation , où le premier objet que mon 
état me permit de dlftinguer, ce fut ma fille qid 
me tendoit les bras. Je n'ai donc plus que toi, 
malheureufe enfant, m'écriai- je ! ah Dieux ! ce 
n'efl: donc plus que par toi que je tiens encore à 
la vie. 

Je ne fus point abandonné par meis charitables 
.compatriotes ; ils me gardèrent à vue pendant 
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lông-temps ; & chaque fois que tournant'les yeux 
vers le iommet enâammé de l'Ecla , la doaleur &c 
le défefpoir me caufoient des acfcès de rage j ils 
mettoient ma fille dans mes bras , &c réuflifToient 
à me calmer. 

Me regardant comme un être ifolé dans la na^* 
ture , j'enfermai dans mon cœur le fecret affreux 
de ma naiflance ; f élevai ma fille avec foin , mais 
comme ne devant jamais fortir de ma fauvag^ 
habitation. Combien de fois ne m'arracha*t-elle 
pas des larmes , en me faifant voir tous les traits 
adorés de fa mère ? Elle apprit facilement à fe 
fervir d'un arc avec adreffe, comme à lancer un 
javelot : auffi légère à la courfe que fa mère , le 
renard noir , le chamois & Tédredon ne pou voient 
éviter fes coups ; fon intrépidité naturelle me 
faifoit frémir , & je Tai vue fouvent prefque fuf- 
pendue fur des roches faillantes , pour enlever du 
nid de jaunes oifeaux qu'elle fe plaifoit à m'ap« 
porter. Un vent de Tourfe ayant pouffé , pendant 
la dernière nuit , de vaftes glaçons fur le rivage 
le plus près de notre demeure , deux ours blancs, 
à moitié morts de faim , font defcendus , & fe font 
jetés fur nos troupeaux ; ma fille a volé la pre- 
mière à leur défenfe : je Tai fuivie de près y en 
criant à Tours ^ cri rcfpedé par tous leainfulaires, 
& qui leur fait prendre les armes pour fe prêter 
des fecours mutuels : l'un des deux » firappé par le 

Div 
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Javelot Serma. fille & le mien , éô toinbé fe rou? 
lant fut le fable ; en fe débattant , il a brifé le fût 
<îè nos. armes ,& nous nous trouvions expofés , 
fans défenfe , à la fureur du fécond ours attiré par 
le rugiffement affreux que pouflbit fon compa- 
gnon en expirant. Ceft dans ce moment , veuve 
de SigurdRing! que ton brave fils eft accouru; & 
fe mettant devant nous, nous Tayons-Vii attendre, 
combattre , & percer Tanimal furieux prêt à noue 
dévorer. Malgré le coup d'eftoc qui le perçoit de 
part en part. Tours a confervé quelque refte de 
force , & s*efl: élancé fur ton fils : nous les avons 
vus tomber l'un & l'autre & fe débattre ; mais 
bientôt l'ours eft refté fans vie , percé d'un coup 
de poignard que ton fils a plongé dans fon flanc. 
Telle eft l'aventure qui me joint à toi ; tels font 
les malheurs par lefquels le fort femble avoir 
voulu nous éprouver pour nous unir à jamais. 

L'ame élevée de Rigda avoit fouvent été vive- 
ment émue en écoutant HyJeltand, & celle du 
jeune Lodbrog Tétoit encore plus en regardant la 
;belle Yvarde; c*ctpit le nom de la malheureufé 
& charmante fille du vieillard. Lorfqu'ils eurent 
pris quelque 4-epos , & qu'une bière aromatique 
eut réparé les forces épuifées des vainqueurs des 
ours blancs, Rigda conta fpnhiftoireau malheu* 
reux Hydeltand. Ce fut par elle qu'il apprit la 
îriort du criminel Harald, qui ^ plufieurs années 



L O D B R O G. 57 

auparavant , avoît perdu la .vie <Jans une bataille 
contre les Sucdois: elle lui rapporta même les 
dernières paroles de ce roi coupable , que les 
Scaldes avoient confacfées à la poftérité, pour 
l'effrayer par les- remords qui déchirent le cœur 
des grands criminels près d'expirer. 

Nous nous fommes battus à coups d'épéé , mais 
je touche à moi> dernier moment; déjà jefensun 
ferpent qui me ronge le cœur: HelU brife ma 
tête avec (es dents d'airain. Ah ! barbare Odin , 
les portes de ton Vaxalla fe ferment pour moi; les 
Vaikiries m'en repouffent. Ah ! je ferai donc privé 
du feftin des braves 1 Ah Tje ne boirai donc point 
de la bière foKe dans le crâne de mes ennemis ! 
Mais le fer de mon fils fera bientôt rougi par le 
fang : il tient de fa mère un coeur fier & vaillant ; 
fa colère l'enflammera , je ferai vengé par Hella , 
qui n'arrachera d'une ame forte que le dernier 
fourlre que je fais en expirant. 

Nous avons <léja dit que Tame de la veuve 
Sigurd-Ring étoît lauflî ferme qu'élevée : cette 
reine altière ne s'étoit renfermée dans la caverne 
fl'Iflande que pour élever fon fils , éprouver fon 
çQuragç , &f faire paffer dans fon fein le defir de 
venger Sigurd , & de remonter fur le trône de. 
(es pères» Approche , mon fils, lui dit-elle , je te 
trouve digne de porter l'anneau de ton père; 
r^prfn4s le nom de Règnjer que tu reçvis en naifr 
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fant , & que cel^i de Lodbrog ne foit pfus qu'un 
furnom que tu dois foire retentir dans toute TEu- 
rope. Le Jeune Régner , interdit , hors de luî- 
mcme , fe jette à fes genoux ; elle le (erre dans 
fes bras , & Rigda fixant fes regards enflammés fur 
lui : Fils de Sigurd-Ring ,lui dit-elle, baife encore 
une fois & reçois pour toujours cet anneau qui fut 
porté par deux héros ; regarde-le fans cefTe , & 
que ton ame s'élève à remplir les grands devoirs 
qu'il t'impofe. Hydeltand , ajouta-t-elle , le fang 
du coupable Harald s'eft épuré dans le fein de ta 
vertueufe mère ; je te reconnoîs pour être de 
celui de nos rois , & je compte fur tes confeils & 
'fur ton courage , pour aider ton neveu Régner à 
fubjuguer fes ennemis. Ah ! grande reine , s'écria 
la jeune Yvarde , puîfque tu reconnoîs mon père, 
reconnois donc de même ta nièce qui fe rendra 
digne de toi ; je fais lever la hache & lancer le 
javelot ; je fais également combattre , aimer & 
mourir. En prononçant ces derniers mots , elle 
attacha fes beaux yeux fur ceux de Régner. Jeune 
Yvarde, lui répondit Rigda , je t'admire ; je te 
defline un nom plus doux , èc je vois l'ame & le 
feu de Friga briller dans tes yeux. Oui , j'attefle 
^ le grand Tad (i) & les Dieux fubalternes d'As- 

(i) Le grand Tad étoit connu par les Celtes pour être 
le créateur de l'Univers , Se le fouv^rain des dieux. Tacit 
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gard , que tu feras Vépoixle de Régner Lodbrog, 
Mais ce n'eft point dans une île prefque déferte , 
& dans une caverne fauvage , que les enfans 
d'Odin doivent allumer le flambeau nuptial ; c'eft 
fur le trône fanglant & renverfé de leurs ennemis. 
A ces mots , prenant la main de Régner & dT- 
varde , elle leur dit en les unifiant : Voilà ta fœut^ 
voilà ton frère ; jouiflez dans toute fa pureté du 
fentiment que ce nom doit conferver dans vos 
âmes ; combattez , triomphez enfemble , & n'ou- 
bliez jamais que c'efi au feul bandeau royal à 
couronner votre tète & votre amour. Tous les 
deux aux pieds de Rigda, baifsèrent leur front fur 
fes genoux , élevèrent leurs mains unies , & s'é- 
crièrent enfe;nble : c'eft fur ton fein maternel que 
nous jurons de t'obéir. Hydeltand , baigné des 
larmes délicieufes de rattendriffement, les ferra 
tous les trois dans fes bras. Ah ! s*écria-t-il , je le 
verferai pour vous , tout ce fang qui s'allume 
dans mçs veines & que ce grand jour achève de 
purifier. 

Tel fut l'événement qui réunit ces deu>(îfamîlles 
infortunées ; & les nœuds que formèrent leurs 

dans fes recherches fur lesmœui-s des Germains» le définît , 
félon l'idée que les Celtes en avoient , Regnator omnium 
Deus , cotera fubj€^a atque parentîa. Ils lui donnoient en- 
^ core douze autres n^xns, dont chacun exprime l'un de fes 
attributs* ', ^' 
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grandes âmes furent pour eux aufîî durables , auflf 
iaçrés que ceux du fang. 

Les bleffures que Régner avoîent reçues furent 
bientôt fermées ; & le moment oii la main d'Y- 
varde les baignoit d'un baume falutaire , en étoît 
un delà plus purç félicité pour les deux jeunes 
arnans. Pendant ce temps , Hydeltand , aidé de 
quelques Norvégiens qui , reliés fidèles à Rigcia ^ 
s'étpient établis dans quelques cabanes voifines 
de fa caverne , conftruifit deux grandes & fortes 
barques. Lorfqu'elles furent achevées, ilrafîem- 
bU ceux qui pouvoient porter les armes ; il leur 
raconta les malheurs de fa famille , avec cette 
force & cette véhémence qu'infplrent les grandes 
paflîons. Celle de fe venger & celle de la gloire 
dominèrent toujours dans le cœur des Celtes. Il 
ne fut aucun de ces braves & fidèles fujets qui 
i?e cpurût fur le champ prendre fes armes , & qui 
ne revînt aux pieds de Rigda jurer de braver 
Hella pour elle & pour fon fils. Rigda leur fit 
part de fes projets: Vos frères , leur dit-elle , qui 
pafsèrent avec Sîgurd-Ring dans la Grande-Bre- 
tagne y font encore, & n'ont pu venger fa mort. 
5uivez-moi ; venez conduire fpn fils à la tête des 
débris de fon armée , qui s'eft fortifiée & fe four 
tîent encore contre les efforts des Piâes & des 
Bretons, dans le Northumberland. Une acclama- 
tion générale s'éleva jufqu'aux nues; le fer des 
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javelots & des épées brilloit au-deffus de la tête 
des Norvégiens; & Rigda , détachant le voile 
noir qu'elle portoit depuis la mort de Sîgurd , y 
fit paffer le fer d'une lance: Que cet étendard , 
leur dit-elle , vous rappelle fans ceffe la mort de 
votre Roi ; c'eft en le baignant dans le fang de fes 
ennemis , que nous lui ferons perdre, fa couleur 
funèbre. 

Rigda, Régner & Yvarde s'embarquèrent peu 
de jours après avec cent guerriers d'élite ; le 
même nombre , fous les ordres d'Hydeltand, 
entra dans Taiitre barque : ces deux légers bâtî- 
mens ne portolent que quelques provifion^ , éc 
des combattans couverts de la dépouille des bêtes 
féroces tombées fous leurs coups. 

Un vent favo'rable , après quelques Jours de 
navigation , les conduifit à la portée de l'île 4^ 
Schetland , la plus grande des Orcades , & la force 
<fiHî-^ouralit rapide les entraîna fur une plage. 
Les matelots blorvégiens faifoient d'inutiles ef- 
forts pour dépaffer cette île , lorfque plufieurs 
drapeaux blancs , élevés fur la pointe d'un cap 
de cette île , leur firent connoître que les peuples 
qui ITiabitoient ne fe préparoient pas à les rece- 
voir comme des ennemis. Rigda montant fur Je 
tîllac répondit à ces fignes ; 8c bientôt des braiî- 
ches d'arbres , chargées de fruits, s'unirent aux 
' drapeaux blancs de^ Orcadiens , & fe penchèrent 
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violence des courahs que vous avez éprouves, it 
nous eût bien facilement détruits ou fubjugués; 
iBais l'ame de ce grand prince étoit trop belle & 
trop jufte pour {*e noircir par un pareil crime. Il 
»ous attira par (es bienfaits ; il nous apprit à cul- 
tiver la terre , à réunir nos forces pour nous 
former des habitations ; il fît enéore bien plus 
pour nous , il nous apprit à nous ^imer. Devenu 
le père commun de cette île , il y féjQurna près 
d'un an, & fe plut à nous aider à former une 
nation nouvelle. Aimez-vous , fervez-vous mu- 
tuellement , nouis dit-il à fon départ ; adorez le 
grand Tad qui vous a créés, & vous n'aurez pas 
befoin de loix. La viâoire m'appelle chez vos 
barbares voifins : ils en ont des loix ; mais leur 
^façon de les exercer les ,leur rend nuifibles. Ne 
,vous éloignez point trop de vos anciennes mœurs; 
mais , je vous^ le répète , aimez-vous , f(;rvez- 
vous , & ^vous ferez affez policés fi vous êtes 
juftes. . 

Frothon partit , & fit pluficurs campagpesjieg- 
reufes dans la Grande-Bretagne ; mais s occupant 
toujours de cette île & de la nation nouvelle qu'ijl 
regardgitcomrne fon ouvrage, il détermina plu^ 
^eurs de fesfoldats vétérans' , & même quelques 
anciens capitaines de fon armée ,, à venir s établir 
& conferver parmi nous lés nouveaux ufages & 
les premiers arts qu'il avoit introduits pour nous 

rendre 
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rendre heureux ; cette famille qui vous ento^ure , 
& moi , nous defcendons de l'un de ces capitaines 
de Frothon , & fon noiç & fa mémoire nous feront 
à jamais facrés. 

Nous n'avons aucun commerce ^ ajouta le 
vieillard , avec les Bretons. Que pourrîons*nous 
apprendre d'eux » qui ne corrompît des mœurs 
fimples que notre intérêt commun nous fait 
craindre d'altérer ? Voraces & fanguinaires dans 
leurs repas , le lait de leurs troupeaux ne peut 
leur fuffiré. La brebis qui leur a donné fa toifon, 
le boeuf qui vient de labourer leur champ ^ font 
snaffacrés fans pitié pour aflbuvir leur faim. Fé- 
roces dans leurs amours , ils dédaignent le foiq 
& le boitheur de plaire: l'or ^ l'artifice ou la force 
font employés tout^à^tour pour fatisfaire une 
paffion que le dédam & le dégoût fuivent de près; 
Le grand art de la navigation qu'ils ont perfec^ 
tionné ^ & qui dans fà^eftination légitime devroit 
être un lien qui réunît les nations ^ cet art eft 
devenu > dans leurs mains y l'arme funeâe del'in- 
j'uftice & delà cruauté. Toujours agités dans leur 
intérieur, il femble que la haine & la difcoi'de 
planent fans cefle fur leur^ têtes dans leurs affem« 
blées; cependant, déteftatit tout pouvoir fupë- 
rieur , leur orgueil les anime à l'acquérir fur leurs 
compatriotes. Souvent les jH)urreauxj dans leurs 
Tami X. JP 
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places publiques , paroiffent préfider fur des icha- 
tauds fanglans. 

Trlftes dans leurs feftins > le froid ralfonne** 
inen!; , l'amère ironie & Targreur de la difpute en 
banniffent le plaifir. La vile débauche les termine 
prefque toujours : tout , jufqu'à leurs fpeftacles^, 
fe reffent de la férocité de leur caraQère. Un 
■mélange monftruexix de fublime , d'exagération , 
de baffeffe , de fuperftition & d^itnplété , une 
invraifemblance ,une obfcénité rebutantes y con- 
diilfent toujours à quelque cataftrophe fanglante 
qui révolte la nature ; & c^eft parce qu'ils bravent 
fans ceffe les loix quelle impofe à la raifon, qu'ils, 
fe crpient fupérieurs aux autres hommes (i). 
Tels font ces Bretons que nous évitons fans les 
craindre ; il efl moins dangereux pour nous de les 
combattre ^que de.vivre avec ,eux. QuePeft donc, 

- (i) Le vîeiilard SchétUndois ne pouvoit pas prévdir 
alors quelles deux Bacons, Lokt, Newton & beaucoup 
de gr^iadsha/nmes ^îHuftreroient un joqr la Grande-Bre*. 
*Jg«e ; il parloît en giêneral desmœurs da peuple Breton , 
ic fouvent il feroit encore en droit d'en parler de même; 
Maïs ce vieillard , plein de cette candeur que donnera tou- 
purs la pleine obfervation delà toi naturelle, ne confon- 
droit pas aujourd'hui les mœurs d* un peuple féroce &' 
groflier , avec celles de phifieurs de leurs fompacrio^és quL 
i^ous prouvent que les leurs fo;it'ég§le;nent épuf ée$i uoWeai 
ôcgénereufes. .. 
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noWe étrangère , Tintérêt qiji t'attire dans cette 
île, oh, tôt ou tard, lIEurope armée entrera' 
pour k punir , changer Tes mœurs & réformer fes 
loix } 

La franchlfe^& l'honnêteté du vieillard Schet^ 
landois avoît pénétré fes hôtes de la plus haute 
eftime pour lui. Rigda n'héfita point à lui racon- 
ter fes malheurs. Reine du Nord , dit-il, ton 
récit a frappé douloureufement mon ame'; 
voyons ce que je peux faire pour toi : grâce zu± 
bienfaits de Tun de tes aïeux , cette grande ile eft 
aujourd'hui très-peuplée ; & Tardeur guerrier 
des feâateurs d'Odin , brûlé dans le cœur de fes 
habitant Je yais les affembler , & leur dire que 
le premier & le meilleur ufage qu'ils puiffent faire 
de leurs armes , c'efl d'unir leurs haches & leurs 
boucliers à ceux des Norvégiens. Si j^en crois 
mon preflentiment > tu réufliras dans tes defîeins. 
Il femble que le grand Tad ait delHné les rois du 
Nord à punir les républiques corrompues, & la 
décadence de celle des Bretons fuivrà de près 
celle des Romains. 

A ces mots , le vîeïUai^d foxtit , donna fes 
ordres , & fit élever un drëpeau rouge fur le faîte 
. de fQo:habitation> Sur le champ de pareils dra- 
peaux: furent placés fur la cîme de quelques mon- 
tagnes voifines ; & dans moins d'une heure , cés 
fignaux furent répétés jufqu'âuk extrémités de 
l'île* - E ij 
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Bigda rendit grâce aux dieux d'Afgard , dû 
fecours inefpéré qu'elle recevoit des Schetlan- 
dois f & pafla la foirée & la nuit fuivante chez 
le vieillard, dont la Êunille s'empreffoit à la 
fcrvîr* 

L!9urore commençoi^ à peine à paroître , lorf- 
qu'on entendit retentir de toutes parts le fon des 
cornemufes & des clarînettesXes premiers rayons 
du ibleil éclairèrent la marche de plufîeurs corps 
de guerriers qui s'étoient formas dans les gorges 
de la montagne , Se qui defcendoient en bon ordre 
dans la plaine. Peu de temps après on vit au nord 
& au fud de Hle , de longues & fortes barques 
armées de proues d'airain , qui doubloient diffé- 
rens caps pour fe reunir fur larade à la hauteur 
de rhabitation du vieillard. Rigda » Régner , 
Hydeltand & là jeune Yvarde , s'armèrent & 
fui virent le vieillard qui les conduifit fur un 
tertre éleVc de quelques pieds fur la plaine. Tous 
les différens pelotons armés formèrent un cercle 
autour du tertre , U leub chefs s'avancèrent à 
portée d'entendre le vieillards O mes frères , leur 
dit-il , Odin & la viâoire vous appellent à com« 
battre. Le temps eft arrivé de vous faire un noi^ 
dans l'univers ; fecourez les enÊsins de notre bien« 
faiteur ; apprenez à vaincre fur les pas & fous les 
ordres des héros du Nord. A ces mots, lé vieil- 
lard leur racontj| I5I 0)^ri^«t $igiurd;Ringyle& 
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malheurs de fa veuve & d'Hydeltand , & le hiCcitt 
que le jeune Régner Lodb^og avoit de leurs fe» 
cours. Tous les Schetlandois levèrent, leur naiit 
droite^ en jurant d'obëin r 

Le vieillard s'appercevant que plufieurs de ees^ 
troupes avoient des arcs ^des carquois & de» 
lavelots : Jetez loin de vous » s*écrîa-t-il , ces* 
armes de jet qui ne font pas dignes d'être portées 
par de vrais guerners ;. gaçdez-les pour la chafle , 
& pour atteindre de Icnn des bêtes & des oifeaux 
fugitifs ; n'imitez point les Bretons que vous atléal 
combattre ^ & qui mettent leur confiance dans 
ces fortes d'armes ; recevez fur vos boucliers les 
coups qu'ils vous lanceront ; joignez*les ,. l'épée 
& la hache à la main : ils ont peine àibutenir l'a^ 
peâ du fer acéré qui les menace : frappez- tes de 
près f frapptz4es au vifage 9 & bientôt vous 
Terrez leurs rangs entr^ouverts. 

Rigda vit avec furprife une, trQupe marchant 
f n bon wdre derrière celle du centre ^qui pçrtoifi 
la bannière Manche ^ avec ces mots écrits eo 
lettres f umques s Cefi à la viSoirc â me peindrer^ 
Cette troi^ » uii peu moins élevée que les atitrestl 
portoit de phis longues tumques 9 de grands bou^ 
cUers > des épées larges & des lances r elle étoic 
liûvie par fix grands chariots couverts ;x)nvo]roit 
fur la bannière en fquetette armé d'une faubc^ 
tarradié par une jeune & belle fille , aveccesmofs 

Eiiî 
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rùnîques: Mes foins dompteront Hetla. Quelle eft 
cette troupe qui me paroît fi différente des autres ? 
demânda-t-elle aU vieillard. Reine, lui répondit'- 
îl , ce font les époufes dé plufieurs de nos jeunes 
guerriers ; & celles^ qui prétendent à Thonneur 
de fe ciioifir un époux parmi les autres. Nos loix 
permettent à nos habitantes qui fe fentent la force 
& le courage de nous fuivre à la guerre y d'y 
«fiarcher avec nous, lorfqù'clles n*bnt point un 
père dans la caducité ou des cnfens au berceau ^ 
mais ces mêmes k)ix prefcrrvent quMlfes campent 
à part pendant toute la campagne , qi?eUes for- 
ment lin bataillon féparé , prêt à porter dû fe- 
cours oîi les événetnens du comT)ât le fehdefi? 
plus néçeffaîrt. Le^ cliariots font faits pour ehlè* 
ver le^ bleiOTés , & font munis de tout ce qtrî peut 
leur être le plus utile ; c*eft un foin dont elles 
doivent s'acquitter &véc zèle ; & dès leur enfeincéi 
leurs mères leur ont appris Tart de ]|uérlr les 
bieïTures les plus daiièereufes. O mon père î per- 
mets-moi , .s*écr4a la jeune Tvarde ,'3* m'aller 
placer à la tête de ces jeunes & î)raves^irifi^aîres« 
Quoique ïlygda , HydeltaridÔC fur-tout Reghè^ 
laviffent avec regret fe ïèparer d'eux, ifs né 
ptircnt s'oppofer à fës defirs. Les dcii* amans fe 
iTcgàrdèxent , fe tendirent la main ; & for ledram^ 
Yvàrde courut fe joindre \ itiû troupe qui pôr- 
toît le nom de facrée ^ 6c qui la reçut avec acdiM 
^ mation* 
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Le vîeîllard orcionna les préparatifs du d'é^rC- 
ée cette petite armie y &' les fit exécuter avec 
célérité. Deux mille Schetlandois & cinq cents, 
jeunes & braves infalakes s'embarquèrent trois 
jours après rieur flotte partit avec un vent favo- 
rable , & cingla vers le midi. Bientôt ils décou- 
vrirent le refte des Orcades & la pointe dli Ray s 
de^ Fiâtes ;. uh petit nombre de barques légères 
précédoit la flotte; 8c des drapeaux blancs flbt- 
tans fur la proue de ces barques annonçoîënt 
qu*îts ne demandolent que la paix ^ & l'honneur 
de s'allier avec les habitans du pays. 

Les Orcadîens & les Piétés ne regardoîértt? 
comme ennemis que les Romains qui^ kur- 
a voient feit la guerre , & les Bretons dort^Ie& 
efforts répétés avoienten vain effayé de les fou- 
fiiettre : ik reçurent les Schetlandois avec anwtié^ 
l^ur donnèrent des vivres ; & fâchant que cette 
armée ètoit deftinée à pénétrei^dans le Notrhum- 
Êerland y une partie de la jeuneffe guerrière de- 
ces pays fauvagesprit ltsarmes& groflît l'armée/ 
SchetlandQife..Elle aborda dans le golfe dfe Forih ;„ 
ïïelégersmontagnards ayant ànponcérarriviéé du 
fils de Sigurd-Ring aux Norvégiens qui s?étoient? 
retranchés dans le Nbrthumberland^^iîSvrani^- 
Hièrént leur courage ; & ceux-ci ^ maires 4runc- 
gorge qui eommuniquoit avec l*Ecoffé ,„ mar- 
chèrent en colonne au-devaritde Et petite zsméf^ 
de Régner^ Eiv 
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On îmagmera fans peine aveCiiuels tranfportf 
de joie ils reçurent la veuve de Sigurd-Ring 6c 
Regnen L'armée de ce jeune prince , affez forte 
pour attaquer les Bretons ^ le rendit bientôt 
naître du royaume de Veflex , l'u^ des cinq ^ 
réftoient de TEptarchie , les deux autres ayant 
été déjà conquis & divifés par les fouverains des 
cinq royaumes fubfîfians. 

Plufieurs batailles fanglantes gagnées parRe^ 
gner Lodbrçg , Se dans lefquelles ce jeune prince 
£t admirer fa prudence & fa valeur , agrandirent 
its nouveaux états» Ce fut dans la dernière, ren« 
due décifive parla dé&ite entière des Bretons , 
que Régner Lodbrog étant prêt à fuccomber au 
milieu du centre de Tarmée Bretonne , où trop 
témérairement il s'étoit engagé , Yvarde accou- 
rut à fon fecours à la tête du bataillon facré , & 
fouit du bonheur de fauver la vie à fon amant. 
Ce fut fur la place fanglante où l'ipép d'Yvarde 
s'étoit plongée dans la gorge du capitaine Breton 
déjà maître de Tépée de Régner , que Rigda fit 
élever un trophée d'armes ; au pied duquel cette 
Reine & Hydeltand unirent pour toujours les 
mains & les arhies dTvarde & de Régner. 

11 ne pouvoit naître que des héros d'une pa- 
reille alliance , & Rigda jouit bientôt du bonheur 
de voir naître un petit-fils. La famille royale de 
Sigiurd-Riog , maîtrefie abfolue du royaurhe de 
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Vttfcx , s'y fit adorer par la jufBce & par la doù- 
ceur de fes loix* Ceux des $çhetla|idois qui vou«- 
lurent retourner dans leur île reçurent les plus 
magnifiques récompenfes^ & portèrent tous les 
arts utiles dans cette île. Un grand nombre s'éta-" 
blit dans le Vefiex ; & ce fut pour les guerriers » 
qui reçurent de Rigda de grandes poffeffions, 
qu'elle inflitua Tordre de Chevalerie dont e)le 
forma la cpnilitution & diâa les premières loir. 

Le fils quTvarde mit au jour , fut ce célèbre 
Ecbert dont les armes yiâorieufes ayant achevé 
de fubjuguer le relie des quatre autres royaumes^ 
acheva de r^bnir TEptarchie en une feule domi- 
natien à laquelle il donna le nom d'Angleterre f 
en mémoire des Angles qui , fous les ordres 
cPHengift , furent les premiers conquérans du 
^ord 9 dont les armes viûorieufes avoient pref- 
que achevé la conquêtejde la grande Bretagne 
dans le cinquième fiède. Les Piâes ^ qui prirent 
alors le nom d'Eçoflbis ^ s'allièrent avec Ecbert ; 
& les Gallois , voyant que tôt ou tard ils feroient 
fournis y prirent le parti de devèpir tributaires* 

Ecbert étôit à peine' âgé dé trois ans , que 
Rigda f voyant qu'il n'avoit plusbefoin des fe- 
cours de (a mère , le laifla fous la tutèle d'Hy- 
^eltand, pour voler à la vengeance de fon frère ; 
& ce fut fans peine qu'elle détermina Régner & 
^fon époufe à laifTer ce jeune prince fous la garde 
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& la conduite cte fon aïeul ^ pour aller punir tes; 
Rations coupables. & féroces qui s'étoient empa- 
rées de la Norvège & des^ autres étails de Sigurd- 
Ring. Egale|i; Friga , cette reine magnamine réuffit 
dans tous fes grands projets^ Une armée formi- 
dable fortie de la grande Bretagne , & portée par 
une ûottc mieux exercée & compoféje de vaif- 
féaux d^une conflru£Hon bien fupérieure à cellçr 
des barques fragiles des habitans du Nord , dé- 
truifit leur puiflancç maritime , aborda en Nor- 
vège; & Rigda jouit, avant fa mort , du plalfir 
de voir fou fils , Régner Lodbrog , maître ^bfolu, 
des vaftes pays conquis par Odin , & fon petit-^ 
fils Ecbert paifiWé fouverain de toute l^Anglç-^ 
terre. 

FifidcsExtrd4si 




u 



^ 



\ 






Z É L I K 



O U 



L' IN GE NUE. 



-- I 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE; 

A Madame la Comtéffc di GEJitisi 

^os grands Romans , pluâeurs contes 
ingénieux , tels (;[u'ÂIine & ceux de M* de 
J^fallnontel9 ont dohné le fujet de quelc^ùes 
comédies agréables } & c'eft une efpèce 
d'hommage que le goût a rendu de nos 
jours au génie qui les ayou créés. 

- Il n'y a point d'exemple qtfune comé^; 
die ait fait naître Vidée d'en développer ^ 
d'en éççndre le fujet & d'en prolonger 
ra£HonpoU»en faire un Roman j 6c c'eft 
ce que Zélie me fait entreprendre. 

V^^ trop regretté de ne trouver qu'en 
fécit les premières aventures de Dorival i 
pour ne pas effayer d'y fuppléer dans ce^te 
efpèce de pet\t Roman ^, dont la première 
partie fe liera facilement avec le conunen- 
cément de l'aâion de la comédie. 

Dans la féconde , je fuivrai le charmant 
& fublime Auteur de ZiVvQ^ avec une 
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42xaâitude dont le public mefàura gré, 
& dont le goût ne me permettroit pas de 
m'^carter r fou vent même je me fefviràî 
de (ts expreffions; je fens trop l'impuif- 
' fance d'en imaginer de plus fpirituelles & 
rfe plus agréables. Puiffe Thommage que 
j'aime à lui rendre, plaire un moment à 
fesyeux ! Je fuis fur que. le public applau- 
dira au feAtimetit qui m'infpire. Depuis 
Jong-temps r^dmiration & la reconnoif- 
fance le lui fait partager. 
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Le jeune marquis de Sain ville , âgé de douze 
ans , venoit de perdre fon père ^ homme de lutute 
naîflance^.d'une grande réputation à la guerre; 
& ce père , mourant de la fuite des bleflures 
qu'il avoit reçues pendant la dernière campagne , 
«voit remis ce fils unique dans les bras d'Ârifle 
fon frère , en le conjurant de le regarder comme^ 
le fîen. Arifte en effet étoit bien digne de la con* 
fiance que fon frère avoit en lui. Une étude pro- 
fonde , un efprit fupérieur en avoient fait un vrai 
fage : une philofophie qui n'étoit févère que pour 
lui ieul, Tayoît éclairé de bonne heure fur tous 
les preftiges qui flattent l'ambition & les autres 
paffions des hommes ; elle lui fa':foit apprécier les 
motifs de leurs projets ,1e prix de leurs travaux, 
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le fuccès de leurs efpérances ; & cet examen le^ 
détermina dès fes plus belles années à ne cher- 
cher le boiÀeur que dans fon ame , à laquelle il 
réfolut de conferver fa liberté. 

La naiflance d'Arifte l'avoit appelé , comme 
fon frère , dans une cour brillante ; mais fe feotant 
né trop fier 9 trop fenfîble & trop vrai pour y 
réuflîr , il s*en écarta bientôt ^ fous le prétexte de 
fe livrer tout entier à Pëtude de l'art militaire. 
$on zèle & la fupériorité de ks connoiflances lui 
firent accorder un régiment ; & Pautorité qu*il 
commença d'exercer fur d'autres hommes étant 
éclairée par les principes qu'il s'étoit faits , il fe 
fit également aimer , refpeâer & obéir. 

L'ame fenfible & l'efprït réfléchi d'Ârifle , une 
îuûice févère quirégnoit dans fon cœur ^lui firent 
connoître dès la première campagne, à quel point 
k guerre , les abus & les excès qu'elle entraîne \ 
font incompatibles avec^ la vraie philofophie * 
inais Âriile ^ né d'une famille illuftrçe-par les 
armes 9 eût cru faire un déshonneur à fon nom , 
s'il eût quitté le fervice avant d'avoir prouvé que 
fon courage & fes fentimens étoient dignes de fes 
pères y & de la gracç qu'on lui avoir faite en le 
mettant à ]a tête d'un régiment. II ne pouvoit 
s'empêcher de dire quelquefois à quel point î^ 
défiroit que quelque aâiôn générale décidât du 
fort de cette guerre ^ 6c déterininât les puiflances 

armées 
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armées à faire la paix. Ce que bien des jeunes 
militaires difent quelquefois par oftentation , ou 
par un excès de courage , Aride ne le difoit que 
par philoibphie , & dans refpoir de fuivré libre- 
ment le projet qu'elle lui rendoit cher. Vers la 
fin de la campagne , cette bataille qu'il regar- 
jdoit comme néceffaire pour la paix générale, 6c 
pour celle dont il s'étoit formé Tidée , fut pré- 
fentée par Tennemi même , qui n'efpéroit rien 
que d'un nouvel effort & d'une aâion décifîve. 
L'armée dans laquelle combattoit Arifte fut vie- 
torieufe ; le régiment qu'il commandoit fît des 
prodiges de valeur. Arifte ^ à la tête de fon 
premier efcadron , ren verfa tous ceux qui ôfèrent 
s*expofer à fa valeur , &c prit de fa main deux 
étendards. Les généraux de l'armée l'envoyèrent 
chercher avec empreffement après le gain de la 
bataille ; il fut les trouver , fuivi de tous les ofH* 
ciers de (on corps , qui célébroient fon courage 
& la capacité qu'il avoit prouvée dans toutes les 
charges heureufes qu'il leur avoit commandées.. 
Arifte reçut avec modeftie les louanges qui lui 
furent prodiguées , èc bientôt il excita la plus 
grande furprife parmi les généraux & : Tétat- 
. ma^r de l'armée , lorfqu il leur dit avec la plus 
grande fimplicité ; Comme François , je me ré- 
jouis de voir lés armes de mon maître viâo- 
rieufes ; comme homme , je gémis du fàng qu% 
Tome X. F. 
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je\ viens de voir répandre. Je me tiens honore 

de Tapprobation que vous donnez au peu que . 

j'ai fait : je le devois au nom que je porte, à 

mon maître , à ceuJf que .je commandois, à 

mon propre cœur. Il me fuffit d'avoir prouvé 

que j'étois digne de Piionnçur qu'on m'a fait 

;en me mettant à la tête d'un régiment ; mais je 

me regardetois comme le plus pervers de tous 

les liommes > fi je continuois plus Idng-temps ^ 

à fuivre une profeflîon contre laquelle mon <ime 

/e révolte. J'efpère que cette bataille va\donner ^ 

la paix à l'Europe; mais^ quel que foit l'év-è- 

jiement , je ne dois plus m'expofer à combattre 

jfans çeffe les principes qui font gravés dans 

mon cœur. Dès demain je pars pour la cour , 

£c je vais y porter la démiffion de mon r^ 

ciment. 

On voulut en vain combattre la réfolution 
d'Arifle ; après avoir rempli tout ce qu'il pen- 
ibit être du devoir d'un militaire , il crut pou- 
voir fe livrer à tout ce qu exigeoit fon fentiment ' 
-intérieun II partit avec les regrets de toute l'ar- 
mée: il parut un moment â la cour qui. ne put le 
^retenir,, & difant adieu pour toujours à ce féjour 
Jbriilant & dangereux , il jura de ne vivre 4>lus > 
que pour lui-même^ de fe livrer tout entier 
^aux fciences, aux lettres, aux beaux-arts, & 
jde n'avoir^ pour fociété que ceux qui , par- 
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tageant fes mêmes goûts , pourraient lui faire 
Supporter les malheurs de la vie , & erwbeyir 
pour lui tout ce qui peut en faire les charmes, 

Oa croira fans peine , qu'avec Tidée qu'Arifle 
fi'étoit faite de la liberté , rien ne put l'engager 
à former un lien toujours dangereux pour ua 
fage. Une figure aimable , fes riçheffes , fa répa- 
ration y la douceur & les agrémens de fon carac* 
tère, lui laiflbient le choix des partis les plu;s 
avantageux ; rien ne put ébranler fon fyflcme de 
<:onduite , 6l il fentit encore plus de plaifir que 
fon frère , en lui voyant naître un fils ; dès ce 
moment il adopta pour le fien, dans fon cœur:, 
£et héritiej de fon nonoi & des grandes poiTeSlon^ 
de fa maifon. 

Tel eft l'oncle auqu^îl le jeune marquis de 
Sainville fut confié par un père e2çpirant;& le 
défit de faire un homme eflimable de fon ne- 
veu devint non-feulement yn devpir , m^isune 
vraie paflion pour lui. 

Les grands biens dont jouifibit Arifte , ceu:KC 
que poffédoit déjà fon neveu , lui firent prodi- 
guer tout ce qu'il c^t être utile.à fon.édHca- 
tion : des m?»îtres de toute efpèce perfeâibn- 
lièrent facilement ce que la natïire avoit prér 
-paré : un célèbre géomètre imprima, dans.foa 
efprit le charme fecret qui l'attache aux vérités 
<nathémat}ques i & cet efprit fut 4e bQone hçur^ 

Fii^ 
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approfondir , dîfcuter toute idée nouvelle , Tap^ 
précîer , la claffer avec les îdées relatives, & en 
tirer des réfultats lumineux- Pour la morale , 
Arifte voulut fe charger feul d'éclairer , fur les 
devoirs refpeôîfs de l'humanité, cette ame pure 
& fenfible ; & la jufteffe que la géométrie avott 
portée dans J^eCprit de Sain ville , l'avoir préparé 
d'avance à regarder la juftice comme le premier 
tîevoir de tous les êtres penfans. Un feid point . 
fur lequel Fonde & le neveu n'étoient pas ab- 
fohiment d'accord , & que fouvent ils difcu- 
toient enfemble , c'étoit la guerre. Il eft dans 
l'homme d'aimer à faire recevoir fes principes 
aux autres, & fouvent m^me en porte-t-on trop 
loin le defir : mais le jeune Sainville ne put 
jamais fe plier à croire qu\m homme de qua- 
lité dans laiorce de Tâge , pût renoncer à l'hon- 
netit & au devoir de fervir fon maître & fa 
patrie. Parcourez cette galerie , difoit-il queU 
quefois à fon oncle ; voyez ces ordres îîluftres , 
ces bâtons fleurdelifés briller fur les tableaux de . 
nos ancêtres. Lifez dans nos archives les fer- 
vices ou'ils ont rendus, les titres, les marques 
d'honneur, les grandes r^ompenfes qu'ils ortt 
méritées. Ah î comment pourrois-je renoncer à 
inarcher for leurs traces , & à ne pas fomômr 
!b gldîre de nctf'e nom? 

Arifte vh bien qu'il s'oppoferoit vmnement k 
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là paflion que fôn neveu montroit pour la 
gloire ; il ne s^'occupa que du foin de la diri- 
ger, & de lui faire acquérir tout ce qui pouvoit 
le rendre fupérieur dans Tétat qu'il voulpit em- 
braffer. Arifte regrettoit bien alors-que ta France 
n'eût pas imité les Grecs , en confervant en 
honneur l'art gymnaftique : il y fuppléa par les 
plus habiles maîtres j & dès qu'il eut quatorze 
ans , il le conduifit au manège pour apprendre à 
monter à cheval dans la meilleure académie de 
la capitale. Il eil en ufage que lorfqu'ua jeune 
homme de ce rang commence cet exercice , oa 
lui donne un gouverneur ; mais le prévoyant 
Arifie en craigaoit le danger. Il en eft y difpit-il ^ 
qui font dignes de repiplacer des pères & des 
oncles : mais pounquoi ces oncles & ces pères 
n'ont-ils pas acquis aflez de connoi0ances,pour*^ 
quoi n'ont-ils pas affei de tendreffe pour remplir 
un devoir auffi facré ? ne devroient-ils pas être 
jalouse que leurs enfans puffent devoir à ua 
-étranger leurs vertus & leur favoir î Un enfant^ 
lorfqu'il devient un homme fupérieur , ne doit-it 
pas réfléchir qu'il a plus d'obligation encore à 
celui qui forma fon cœur & qui fut capable 
'd'éclairer fon efprit , qu'à ceux dont il: reçut \ 
le )6ur } Ariôe, pénétré de ce fentiment, ne 
voulut s'en rapporter qu'à lui-mâme» âc ibot 
neveu ne fortit pas de foui fes y eu» 



Là pHncîpale attention de cet oticle pr^-î 
■iroyatit , fe porta fur les nouvelles liaîfons que 
fon neveu devoit néceffairement former avec les 
gens de fon âge quifaifoîem leurs exercices avec 
lui. Sa belle aille s'attendrit fotivem fur la fauffô 
Ou la mauvaife éducation que ces jeunes gens, 
âvoient reçue , liiême dans des fatiiilles diftln"' 
guées par leur rangî il vit avec plaifir que foti 
lieveti fe lioit par préférence avec Dorlval ^ 
plus âgé que lui de quelques années ^ jeune 
homme dont les mœurs étoiént pures ^ qui ^ 
malgré fa grande vivacité ^ montroit des fen-^ 
timens élevés ^ de Tinftruôion & de la candeur* 
Il eft affez d'ufage que les enfans de la haute 
tnaglftrature reçoive dans leur jeunefTe une par*'- 
tie des fnêtnes leçons que la jeuneffe deftinée 
aux armes > & qu'ils ne les reçoivent qu'après 
cle longues études. Dorival, que fa naiffance dé^ 
tidoit à poiïeder une grande charge remplie alors 
J>ar fort père , apprenoit à monter à cheval fous 
le même écuyer : cependant Arifte ne put s'em- 
J>êcher d'interroger Sain ville -fur les motifs de fà 
préférence pour Dorival. On peint toujours bien 
^e que Ton aime , & Sainville embellit avec 
feu toutes les bonnes qualités qu'il trouvoit dans 
telui que fon cdeur avpit préféré. Mais^ difolt 
Arifte j quelle fympathie vous attache à Dorival, 
qui m^a paru pendant long- temps recevoir affe£ 
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firoidement vos avances? ôc même àujourd^hun 
qu'il y répond avec pius de chaleur , poorquoL 
lut tronvé- je foavent un air d'embarras & dé dé- 
fiance avec vous h Ah l mon cher oncle ^. lur 
répondît Salnville , le fond du cœur de Dbri- 
val m'eft connu ; l'efpèce de* périt défaut qure 
vous lui reprochez, tient encore pkisàfonétàt 
qiv*à. fon caraâère. Vous connoiflez le toiiavanr'^ 
tageux que les jeunes gens deftinés à fervir^^* 
prennent fouvent avec ceux de l'état que doit 
cmbrafferDorival. L'élévation dé l'ame de mon^ 
ami ne pourroitfupparter leurs dédains ;* ce n'eft> 
qu'après avoir éprouvé la franchife de mon?' 
ame,, ce a'eft qu'après s'être afluré de la nifte 
coiifidéra^ionr qwe j'ai pour la* refpeÛabte pro-^ 
feffionqw'il doit embraffer, qu'il a cédé de bonne: 
grâce àlattrait qu'il fe fe«toit auffi pout moi. Un 
peu t^op foup^onneux.pçut-être avec les^ autres,: 
défiant, craignant qu'on ne cherche à lui ma n^.. 
qjLier, ou qvvon- feigne avec lui des^ fentimens 
qu'on aa pas,, ce fentiment intérieur k rend ré^ 
fer vé ju£;}u'à la froideur vis-à- vis des gens de (ovr 
âgeT: trop vif & trop courageux pour ricafouf** 
frir, il fe tient en garde contre tout cequipour-' 
roit lui cauCeK-un dégoût ; fe pliant ,. malgré fa^; 
façon de penfer ,.à f^iiyre la même proffefîîon que{ 
fes pères , il craint également de fé faire torù 
par une querelle qu'il foutiendroit avec vailéUt^ 
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OU de fe voir avilir par le ridicule & le perfifflagc 
de ceux dont la fatuité TofFenferoit. 

Ariûe fe rendit au portrait que Sainvîlle lut 
faifoit d'un ami pouf leque] il fe prit lui-même 
d'eftime. On croira fans peine qu'il fujt bien (en-' 
fible au plaifir de voir avec quelle fagacîté 
Sainville a voit démêle le caraôère de Dorival. 
Il efi bien naturel d*applaudir de toute fon ame 
au fuccès des leçons qu'on a données ; & cet 
attrait devint fi favorable à Dorival , que de ce 
moment il fe lia plus intimement que jamais ^ 
& de l'aveu de fon oncle , avec Faimable 
Sainville. 

Celui-ci fit de fon mieux cependant pour dé- 
truire dans fon ami cette défiance exceffive qu'il 
pbrtoît dans la fociété ; il ne put y réuflîr : 
l'ame de Dorival hiifut entièrement ouverte ; 
mais e^lle reila toujours fermée y hors pour Arifte 
& pour lui. ' 1 

Le temps des exercices, dont les deux amis 
avoient également bien profité , finit. Une pre- 
mière charge de magiftrature mit Dorival à por- 
tée d'obtenir , quelques années après , celle que 
fon père vouloit lui céder. Ce père, dont les 
affaires alors fe trouvoient très-èmbarrafles par 
la perte d'un grand procès , crut pouvoir en ré- 
parer le défordre en mariant fon fils à l'unique 
héritière d'un homme de finance ^ dont la magni- 
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ficeiicle & la richeffe apparente éblouîiToîent les 
yeux. Dorival , malgré fa défiance naturelle , 
lï'eut point d'objeâion à faire à fon père , it 
n'imagina pas de le preffer pour prendre des 
mefures qui puiTent affurer fa fortune. Il a voit 
déjà vu celle qu'on lui deftinoit : Tabbeffe du 
couvent où elle avoit été élevée , avoit fait une 
peinture de Tame & du caraâère de cette jeune 
perfonne ^ qui s'étoit gravée dans un cœur où 
fes charmes Tétoient déjà. Lt mariage s'accom- 
plit , Dorival fut heureux ; & pendant la pre- 
mière année de fon mariage, rien ne put trou- 
bler fon bonheur , que de n'en avoir pas Sain- 
viU« pour témoin. 

La guerre qui venoit de fe rallumer, l'a voit 
arraché des bras de fdn oncle 8c de fon ami. Le 
.régiment de cavalerie où Sainville avoit une 
compagnie étoit de l'armée d'Italie , & nul officier 
» n'obtint la permiffion de revenir paffer l'hiver 
en France. Sainville n^eut garde d'employer lé 
crédit de fa famille pour obtenir un congé ; le 
général de l'arméd Françoife, ancien ami de fes 
proches , ayant appris qu'il s'étoît diffingué 
dans plufieurs détachemens , & fâchant des in- 
génieurs & des commandans de l'artillerie, que 
Sainville , pendant les jours qu'il h'étoit pas de 
lervice , fuivoit leurs travau^ç avec application ^ 
& leur avoit prouvé qu'il poffédoit la théorie la 
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plus éclairée de leur fervice, ce général fe fk uft . 
jplajfir de fe Tattacho- , en le nommant aide- 
major-général de fon , armée. Ce fut dans ce^ 
nouvel emploi que Sainville déploya fes con- 
noiflances& les grands talens qu'il avoltpourla ^ 
guerre; & fur le compte que la cour reçut de la 
capacité dont il a voit donné des preuves pendant 
rhiver où Tarmée Françoife avoit eu prefque 
toujours les armes à la main , Saînville , au com- 
mencement de la oampajne fui vante. , fut nom- 
ipé colonel d'un régiment d'infanterie qui venoit 
de perdre le fien. Cette grâce obtenue dès fa 
féconde campagne , & ^vec tant de diftinâion, 
l'attacha tellement à fon fervice ^. que refuiant 
les congés qui lui furent offerts , & réfiftant 
aux lettres de fon oncle qui l'^ppelloit, il donna, 
le bon exemple de ne point quitter ,-,fon corps 
pendant toute la guerre. 

. Quatre campagnes d'hiver & d'été qu'il fît en . 
Italie., lui donnant Jes oçcâfîons de joindre la 
pratique à la profpndç théorie qu'il avoit acquife 
avant la guerre , le généraU à fon retour , fe fit 
un honneur de Je préfe^inter lui-même au ifpi, 
comme le colonel de. fon armée qui s'étpit le, 
plus diftinguë par fa valeur , & celui don^Jes 
talens décidés devraient devenir un jour les plus 
utiles à fon ferv;ce. Lena^illeur des mîiîtres crut" 
devoir à l'exemple que Sainville avoit donné , 
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comme au fang de fon père répandu pour fon 
ftrvice , de Télever au grade de br'îgadier ; & fes 
égaux renfermant leur laloufiedans leur cœur, 
n'ofèrent en murmurer. . 

Cç fut a vecrlesjtranfports de la joie la plus vive, • 
qu'Arifte & Dorival reçurent SainviUe dans leurs ^ 
bras. Mais quelle fut Ja douleur de Sainville , 
lorfqu'il apprit tous les malheurs qui venoient de 
frapper à-la-foîs un ami qu'il regardoit comme» 
fon frère ! ^ 

Le beau-père de Dorival révoltoît le public i 
depuis plufieurs années , par le luxe & le fafte' 
qu'il portoit à Textrême : plufieurs aventures 
fcandaleufes , quelques traits d'infolence qui^ 
venoient d'offenfer plufieurs grands de l'Etat, 
a voient déterminé le gouvernementale fufperidre 
de fes fonftions^ & à lui faire rendre cQmpte det 
de fa geftion. Des commiffaires furent nomméi 
pour examiner & fes papiers qui fe h-ouvèrent 
€n défordre , & Tétat de fes caiffes prefqué tota- 
lement épuifées. L'ordre étoit déjà donné de le 
faire arrêter ; mais , le "jour mente qu*on envoya 
pour l'exécuter , on le trouva mort daas fon 
lit ; & le rapport que Ton fit de Tétat dans le- 
quel on l'avoit trouve , donna fes plus forts 
indices que l'opium avoît terminé fes joursi 
Tous fes biens furent faîfis , & les, femmes im- 
Mienfes dont il fe trouvoit redevables au roi ^' 
les abforbèrent en entier. ' 
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Le père deDorival avoit eu nmprudence de 
Wfler la dot de fa belle-fille entre les mains de 
fpn père ; elle fut perdue faris reffource ; & n'en 
trouvant aucune lui-même posr liquider des 
dettes îmmenfes ^ dont la plus grande partie 
étcnent hypothéquées fur fa charge , il fut obli- 
gé de la vendre ; & fon malheureux fils , géné- 
ralement eftimé & , plafnt dans fon corps ^ per« 
dit toute efpérance dans un état qu'il avoit 
embrafle malgré lui. 

r Le coup dont le père de Dorival fut frappé 
loi coûta la vie ; le défefpoir d'avoir détruit la 
fortune de fon fils par fon imprudence , glaça 
ion fang dans (es veines ; une attaque d'apo- 
plexie mit fin à fes malheurs* 

L'ame forte de Dorival fupporta des coups fi 
terribles fans en être ébranlée : un feulfentlment 
Voccupoit alors toute entière ; il adoroit fa 
6mme , elle le méritoit. Une fille étoit déjà le 
gage de leur amour : fes foins les plus tendres 
fedoublèrent •pour cette époufe aimée : nulle 
plainte fur la conduite de fon père ne fortit de 
fa bouche. Ne nous re(le-t-il pas , lui dit-il ^ 
te plus grdi^d de tous les biens ^ puifque nous 
nous aimons î Je ne defirois une grande charge 
& des richeffes que pour vous donner un rang 
digne de vous ; & vous rendre heureufe ; ;e ne 
yous dentande que d^oublier le fort qui vous 
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iloit deâiné, de vous accoutumer à la médiocrité 
de notre fortune^ & de partager toujours les feo« 
fimens qui m'attachent à vous. Confolez-vous, 
chère époufe : vous voyez que fé ne peux plus 
refter dans le fécond rang d'un corps où je de vois* 
occuper le premier : il me refte une petite ta-ie 
que je peux liquider par la vente de ma charge: 
nous irons l'habiter ; nous fuirons les premiers ujn 
monde qui nous fuiroit certainement dans notre 
difgrace. Occupés délicieufement d'élever cette 
enfant , de* nous aider mutuellement & de nous 
aimer , croyez que le vrai bonheur habitera 
plus conftamment fous Thumibie toit de notr« 
petite retraite , que dans ces hôtels où l'or & la 
pourpre attirent à peine les regards de leurs pof- 
feffeurs. L'époufe de Dorival ne put répondre 
que par fes larmes , à tout ce que la générofité^ 
le courage & l'amour venoient deluidiâer. 

Ceft dans le temps où Dorival weaok de 
venfdre fa charge , & qu'il étoit prêt i £e retirer 
dans fa terre , que Sainville étok arrivé de l'ar • 
née. Ce nt fut point par la ibouche de (on ami 
<Itt'il dut tous les malheurs da^nt il devoit êtr^e 
accablé ; il ne trouva dans fes yeux ?& dan^s foA 
cœur ^e ht joie de le revoir après une ii longue 
abfeace* Ce fut par le piibitc que Sain ville ap- 
firît en Irémiflant , quel éidit l'état préfent de 
Porival: s'ilTeût fu plutôt » il tùt iàcriâé faos 
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regret toute fa fortune pour réparer fes pertes; 
& lui conferver la charge à laquelle il pouvoir 
prétendre : mais il n'étoit plus temps ; & con- 
noiffant fa fermeté d^ame , & les réfolutîoos iné- 
branlables qu'elle lui faifoic prendre , il ne s'oc- 
cupa que d'adoucir Tamertnme de fon fort. Il ren- 
dit à fa vertueufe époufe les refpefts & les foins 
les plus tendreis. Chère enfant , dit-il en prenant 
dans fes bras fa fille qu'elle a voit nourrie elle- 
même , c'eft un fécond père qui te jure de t'aimer 
' & de te fervir toujours. Sainville trouva facile- 
ment les moyens d'arrêter encore Dorival pen- 
dant quelques mois à Paris : c'eft avec la plus , 
vive douleur qu'il voyoit Pimpoffibilité de réta- 
blir fa fortune : il le connoiflbit trop fier pour 
ofer lui rien offrir ; mais , profitant du délai 
. qu'avec adreffe il avoit fu mettre à fon départ, 
il envoya fecrettement un homme fur au château 
que Dorival avoit pris le parti d'habiter ; & cet 
homme exécutant avec autant d'induftrie que 
de zèle les ordres de fon maître , il fit réparer , 
approprier l'habitation de Dorival: il y fit bâtir 
en diligence une petite aile. Tout fut meublé 
dans la plus grande fimplicité; mais rien ne f^it 
négligé dans tout ce qui-pouvoit la rendre propre 
& commode. i*e vieux concierge jura de fuiyre 
les injftruâions qu'on lui donnoit , & de dire que 
le père de Dorival l'ayant laiifé le maître depuis 
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quelques années d'employer les revenus de cette 
terre à rendre la maifon habitable , il s*étoit oc- 
cupé fidèlement à la mettre en état dé recevoir 
(es maîtres. 

Lorfque rhomme que Sain ville avolt chargé 
de fes ordres fut de retour , cielui-ci ne com- 
battit plus le projet que Dorival a voit fait de 
quitter la capitale. Hélas 1 cet ami trop infortuné 
n*avoxt pas encore éprouvé tous les malheurs 
qui le menaçoient , & les plus grands de tous 
' iétoieht prêts à le frapper. • 

L'époufe de Dorival çachoît envain au mari 
le plus tendre, le défefpoir fecret qu'elle ne 
pouvoit combattre, & qui, depuis la mort de 
fon père, altéroit les ïources de fà vie. Les 
rofes de fo» teint commençbiertt à difparoître : 
fes yeiix , fans ceffe obfcurcis par les larmes, 
perdoient de leur éclat ; mais fon époux ne s'en 
apperceyoit pas. Il trouvoit toujours dans fes re- 
gards la même expreflîon , la même tendreffe , 
& le plus grand bonheur qui pût lui faire ou- 
blier fon infortune. Cependant une toux sèche 
que fon époufe ne pouvoit pas toujours lui cacher, 
porta les premières allarmes dans fon amer il 
crut que Tairde la cairipagne lui feroit du bien , 
& dit à Sainville , qu'il croyoit né devoir plus 
différer (bn départ. Celui-ci vit à regret fon amî 
prendre runptrti qu'il regardait comme dange- 
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reux: alarmé de l'état dans lequel U voyoît de 
jour en jour dépérir fépoufe de Dorival , il avoit , 
amené chez elle en fecret le plus habile méde- 
cin de la capitale , qui , fur des indices frappans, 
avoit décidé qu'elle étoit en danger de tomber 
dans une phthifîe mprtelle , & que le lait qu'elle 
avoit voulu donner à fon enfant dans un temps 
û douloureux pour elle » avoit altéré fa poitrine. 
Cependant y avoit ajouté le médecin » l'air pur 
& falutaire de la campagne^ un régime doux 
pourront la rétablir. Sainville ne pujt fe réfoudre 
à porter un coup mortel dans le cœur de fon 
ami : Partez, lui dit-il, mais permettez moi de 
vous fuivre : c'f ft à l'amitié à confocrer les pre- 
miers temps de votre retraite , & je ne ferai 
tranquille que lorfque je vous verrai en état de 
la fupporter. 

Ils partirept ; & ce fut Sainville qui choifit 
pour gouvernante à l'enfant une veuve ver- 
tueufe & très-inftruite qu'il connoiflbit 'depuis 
long temps , & dont il foulageoit l'indigence par 
fes libéralités. Dorival fut bien furpris en arri* 
vant dans fa nouvelle demeure qu'il n'avoit 
jamais vue , & dont il s'étoit fait une idée rela-* 
tive au peu de foin que fon père avoît toujours 
^u de fes biens. U eut peine à croire , en la trou- 
vant auiS commode , auifi bien tenue , que ce 
fût celle qui lui reiloit pour tout kien. Le vieux 

concierge 
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ébocîerge détruifit fes ptemîers toupçons , car 
Dorîvâl avbit touibiifs le foible d'en i^oirner 
trop facilement* Il lui (lit , avec Tair delà plus 
grande naïveté ^ ce qu^dri avôit prefcnt de liiî 
faire dire; & le premier mouvement de Do- 
éîval fiit de le louer, de le remercier, & de 
lui donner toute À confiance : ç'efî ce que 
Sainville defîroit. Ce concierge , admirant fà 
iendreffe & la genérôfîié pour fbn aifii , fuivoit en 
iiècfèt tous fes ordres. Le cellier fe trouva pleîri 
â'uh vm excellent, qui pafla pour être le vîii 
flu crû. Le grenier, l'office étoiënt rcn.pTis dé 
inëtûè pair ùnè tonne recopie : dé bel 'es vâcheô 
3ë Suiue paffèrent pouf avoir été élevées par 
fes foins dans la mailbn ; & lorfqûë Dôfivat lui 
flemandàî Tétat des biens qù^il fàîfolt cultiver i 
lé bon & honnête concierge ne fé fit point u^ 
icnipùlé de porter au doublé lés revenus qù'îi 
en tirâit« 

Lbrfqu'aprés dé grands maux j bu mofaux j 
ùii phyÔques , nous éprouvons un adoucïfle- 
inerit ihefperé, Tàme qui cherche ftns ceffe le 
fcohheur, jouît avec bïen plus dé fénfibilîté'j 
Ce premier bîertfàît dé là fortuné ou dé la nàtuf e,* 
fetnbte en ânhoné'er de nbùveâui. L'idée de^ 
inalHeùr^ & dfes foùfïrancés paflTéés péfé m'ôîni 
fur elfe , & t'ouvre à refpérance. Les ré- 
âexiôns accablante^ cédèrent d*affiigéf Dôitxâ 
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val ; il né vit plus que I^ trancjuille félicité 
dont U allpit jouir ,. & ne fit aucun eiFort 4ç 
courage pour fe foumettre à la médiocrité dç 
j(ia fortune. Il vit qu'une honnête aifançe lui 
reftoit. Il aimoit , il étoit aimé par une époufe 
adorée & par un véritable ami. Mes jours von( 
couler dans la paix , lui di(oit^il ; ne me plai^ 
gnez point d'avoir perdu tout ce qui peut enfan* 
ter les prefliges qui font fi chers au plus gi^an4 
nombre des hommes. C'cff ici que je me trouve 
vraiment maître de moi-même ; c*eft ici que 
cette enfant qui m'eft fi chère , recevra les foins 
8ç les leçons d'une mère yertueufe , & d'un pèrç 
dont l'attention journalière fera d'écarter Ipin de 
fesyeux , de fon efprit & de fon cœur, tout ce 
qui pourroit le féduire & lui donner de fauffes 
idées de la félicité. Je ne détruirai poiat la ktin 
j^bilité dans fon cççur , mais je (aurai la pprtei; 
fur des objets qui ne pourront lui nuire, 6f le 
nom d'amour & d'amant lui feront in connus.^ Je 
ferpîs bien fâché de relever dans une ignpr^npç 
hvimiliante ; mais elle nè^lira jamais auçup livrç 
qui puifle déranger le fyftême q\ie je nie fi^S 
formé pour éclairer fon efprit , fapç que rien 
puiffe porter atteinte à la tranquillisé 4« (94* 
ame. Elle ne fera pas affe?; ^icbe ppur qii.e jç 
puiffe efpérer de former pour elle une ^lliaiiÇiÇ 
^nyenaWe ; 1^ fçuje rçffoyrçç quiïJ'9lîJo9.ç^i?m 
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la rendre heureufe , c'eft de la préfçrver de tout 
ce qui poiirroit troubler fa tranquillité , jufqu'à 
l*âge où les paffions fe taifent , & dans lequel 
l'ame jouît pleinement de la douce épreuve 
qu elle a faite de foo calme & de fa raifon. 

Sainvllle ne put qu'applaudir au fyftême qud 
fon ami formoit pour Téducation de fa fille ; il 
ÇJï fut frappé. 

Qu'il eft heureux en effet , dit-il en foi-même,' 

de pouvoir s'occuper fans cefTe d'un foin auffi 

touchant , fans courir rifque d'être contredit par 

Un monde frivole ou corrompu iL'affiduité de 

Ce foin va remplir une grande partie des momens 

<le fa vie ; une femme aimable en embellira toug 

l^s autres. Pendant les deux premiers mois qpe 

XDorival & fon époufe paffèrent dans leur nou- 

^^elle retraite , la fanté de cette femme aimable 

](^arut fe raffermir ; elle reprit une partie de fa 

gaieté ; la beauté de la faifon, les foins de (on^ 

;^etit ménage champêtre^ Tembelliffement & la^ 

^:ulture de fon jardin , fon amour maternel pour 

^a charmante enfant , qui commençoit à ma;-- 

^her feule , & dont les lèvres vermeilles appe-^ 

Soient &c baifoient à tous momens fa man^an ^ 

Tout contribuoit à diiliper en partie les cruelles 

réflexions qui l'avoient accablée. Mais ^ hélas ! 

elles ne pouvoient entièrement fe détruire ;, 

ridée d'avoir été la caufe innocente de la pecta 
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de l'état de Dorival , la mort ftinefte de fort 
père , l'ôpptobre dans lequel la ifiémoire de c€? 
pèfe étoit reftée , tout fe fetraçoit fouVcfAt à fa 
pefifée ; & ce n'étoit jamais fans c^ue fon cœuf 
en fût Ctuélleitient ôppreiTé. Sainville , aprèsi 
avoir donné deux mois aux foins leâ pliis tendues 
de famitié, fut obligé de retoUrnef à là cour, 
en fe féparant des perfonnes qu*il almoit le plus^ 
tendrement* Il fe flatta que fôn ami s'étant fait ifne 
douce habitude de fon état , il alloit lé laiffet' 
plus tranquille : il étoit d'ailleurs pfefque fans 
alarmes fut la famé de. madame Dorival . & il 
avoir déjà vu Tun & l'autre commencer Téduca:- 
tîon de leuf enfant, félon lefyflêmequ^ils s*étoîent 
fait. Aucun tableau , nulle eftampeoîi cesiiiéchans 
cnfans qui portent des traits & des ailés font re- 
préfentés , ne pduvoit frapper les yeux de leur' 
petite Zélie ; c'eft le nom qu*elle avoit reçu d'eux. 
Cette féparâticn cependant fut bien douloiJrèufej 
itiatgré toute la fermeté dé Dorivâl, fes yeux fe 
. remplirent de làrmeSéSon épdufe, par un itioK- 
vement involontaire , élève Zélie dans (ts bras ^ 
la remet dan^ Ctwx de Sainville. Quelque événe- 
ment qui puïffent arriver , cher Sainville , luJ 
dit - elle avec véhémence , & les yeux pleins^ 
d^une efpècedéfêit qui ne lés avoit jamais enflam- 
més , fouvenez-vous que cette enfant eft votre 
fille ^ ^ que vdus T^vez adoptée, Sainville, enf 
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re inême moment , fe fentitle cou ferré par je$ 
petits bras de cet enfant. Ahî s'écria- tr il, , qu'il 
m'eft cher , qu'il m*eft facile d'^ttcfter le ciel quç 
je renouvelle tous mes fermens de lu; fervir dç 
père J A ces mojs, reçiettpnt ^élie enjrç les iraç 
de fa mère , Sf ne pouvant plus réfifter àlatteii* 
drifiî^ment qui faifqit cpuler fes larmes ,SainyiU$ 
^'arraçh^ du fein de fes amis , & courut éperdu fc 
jeter dans fi^ chaife de pofte, qui Tur le champ 
difparut à ;leurs yeux, Dorival & fon époufç 
avoiept trQp préfumé de leur courage iVabfencç 
d'un ami qui l'avoit fqutenu jufqu'aloçs , la fo^ 
litude d^ la campagne , Tiipproche de Thivet 
qui dépouille la nature de fes ornemens , j5c qui 
femble la couvrir d'un voile ol^fciir & glacé f 
tout leur rapella leurs malheurs ^^ & les 6t foju** 
vent tomber dans de foml^res r^vçries: la gaieté;, 
les careffes innocentes de ZéUe ,. qvi'ils voyoiient 
embellir de jour en jour,, pou volent, feules les 
en tirer, ^a (anté robufte $! la philofqphie di? 
Porival eurçnt la force de réfifter ^ vn^is, (on 
époufe , plus délicate & moins çourageufe.,y r^ei* 
toml)a deux mois après dans les mêmes açci^ens 
dont $aipviHe avoit été fi juftemçnt ?lata\é> I^P 
ibîn qu'elle prenoit 4« les; cacher à fon époux, 
rempêçtxaçlong-terpps de s'^n appercevoiç ;, m^is 
de quelle terreur ne fut -il pas faifi, lorfqu'u^ 
jmtip , eg ÇRtrant d?n§ 1^ cfeîîmlîre de f^ fet5fiç^j^ 
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51 vit ^cffte mère fi tendre repouffer Z^Ie (^uî s'èf- 
iforçoit en ^pleurant de coller fes lèvres fur les 
lîennesî Une toux violente , qu'elle s^étoit effor- 
cée" cfe retenir , éclata màîgfé elle , & fut fuivîé 
ffun trrachement de fang que i'on fut long-temp^ 
à calmer. Quel fpeôacle pour un époux auffi 
tenëre, & qui prévit , dès ce cruel moment , 
îe nouveau inaïheur qui lé menaçoit ! H fit par- 
tir ^n ptifte le feu! domefKque qui lui reftoit, 
& le défdrdre de la lettre qù'ïl écrivit à Sain- 
vîfle , n'annonça que trop àfon ami, que madame 
Dorivad couroit le plus grand péril. Le domef* 
fique que Dorivai avoit dépêché trouva Sain- 
vifle malade , & hors d'état d'aller lui-même 
au fecours de madame Dorîval ; mais , malgré 
rétiàt dangereux dans lequel il étoît encore , 
il écrivit au même médecin qui l'avoit déjà 
vue ; & celui-ci , déterminé par les offres & par 
les prières que Sainville lui fit les larmes aux 
yeux, partit dans la chaife de pofte qu'il avoit 
fsAt préparer , & lui promît de lui donner tous les 
jours des nouvelles de l'état de cette amiefi chère* 
te domeftique de Dorivai étoit , comme ils 
1c font prefqué tous , curieux & bavard. Pen- 
dant les deux jouri qu'il avoit paffés danîsltt- 
^ënte du départ du médecin , il avoit fait beau- 
iîdup de queftions à l'un des doméftiques de 
Sainville , avec lequel il s'étoit lié chez Dori- 
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Vâl; & ce d&tt^fticJUe , du même càraftèt^ 
t^itfe Itiî, âvôit Spiprts à fott cfamiat^dè ce qiife 
foft ttiaître avôit éipteffémétit défendu de divul- 
gtïèi^. SaiiivHlt étoit bUïfe d*tirt eou^ d'éfjée ; 
t)tt fckfchôit Ibigtietifémént fôh état, & Tôh pàr- 
foîl dîVferfemtiltduiiijettl* la cjùenélliè qu'il avbît 
tite <k de fou combat , cette affaife ayant été 
promptemeftt âflbupie. 

Malh^urèufemeftt « doméfltque avoit été à 
Jyértéè d'feri IfaVoîr qudqués ditails. Liti feul aViôit 
rulVi fôn maître le jt>ut q\l*H s'étoit battu , Wîiiî 
il n'aVt>it fti tjue tr ès-imparfaitemttit quel àSrtfk 
€té Ife commencement de cette ^lîetellii i éc 
quelques mots qu'il avoît etitendtts pat haFafd, 
«Vdiettt ïiiffi pour lui faifé itHspXi^Y tôUte Une 
tii(foite tju'il avoit ajùttée à fa iàntai&e, À à 
léqti^lèil joignit , en buvaftt arec foft camatâde*, 
ieiîat ce^ qu'il crôyoit la tettdire phis vfâifem*- 
%1àble ; prefque tous les valets Croyant s'attïtiËr 
lu côhfidétatîOft de leurs femblâblès , en paroif- 
iSlrrt bien informés du fecret de leurs maîtres. 

Le vrai de cette hîftoîre étoit que SainVille, 
îm retotir de la campagne de Dorîval , avolt 
effttyé quelques tendres reproches de la part èe 
fou oncle Arifte , fur fa lotigue abfehce. 

Quoique l'efpèce de philofijphie de cet oricte 
iVût hk rcnonrcèf pour toujours âu matîage , 



fpou^m^ aux j^onneurç militaires , Fftinqur 4çi 
ipi| nom n'éïoif ppin^ tanq de fon cpeur $ 
pç la feule paifion de cejte ame ftoifque , 
dans laquelle toutes les ,^utre3 ptpient é|einte$ f 
f;;'étpit d'allier (on neveu à quelqpç fn^ifoi^ 
riche & puiffante , qui put Taidfer à s'élever 
.aux marnes djgnitçs dont le (pxv^ce ^e fejS 
pères avoit été plufieurs fpis illiiftrç. 
• Pendant r^bfence 4e S^inville ^ Arifte ayoît 
projctç d'obtenir ppur fon qevfiu la fille d'un 
hooime en pl^ce & dans la plus hau^e iaveur ; 
^is Arifte menant une vie trçs- retirée , & n'a|lr 
|ant jamai$ ^ la cpur » p'ayojt pçefqup ^uçiici 
IRoyen d'entaqier cette affaire, . 

La pbilpfophie la plu? folide ne peiU fpuvenf 
iu^re à rhpmjnç , & bien de^ momen? Uû font 
^ntir le-befoin qu'il a de quelque fpciété, '^rifte^ 
peu devant de fon naturel , allçit affez (cuvent 
. pafler quelques heureç çhe:^ une dame dpnt l/hçtel 
.^tplt pr^s du fien , & qui ; menant une vie trè.$^ 
retirée, ayoit tqut rextériçur de la prudence 6f 
de la vertu. Le mêmebefoin qu'Arifte^ypit d*un 
peu de fociété , Ivii dpnnoit au|ïî ÇeUii.dç répapdije 
^uejquçfoi^ fon ame ; & ce fut à cette dame qu'U 
confia Je defir qu'il avoit d^. marier fpnneycu,fiç$ 
_yuç$» fur VétabliiTement qu'il liii defiroit, ô^ fe$ 
regrets de ne çonnpître.perfonjfie qui put l'aidci!.^ 
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lésfuîyre. Pourquoi ne m'avex-voiis pas plutqÇ 
puvcrt votre cœur , lui dit • tUè ? J^approuvç 
beaucoup votre projet ; il eft digne de votre 
haute fagefle ^ &îe crois avoir un moy^n de Iç 
&ire réuffir. Vçus. voyez quelquefois chei moi 
Tun des plus proches parens de cette Emilie di(* 
tinguée ; je ne doute pas qu*à ma prière il ne 
s'emprei^e à vous fervir , d*autant plus qu'il éîo^ 
cams^ade de Sainvîtte lorfqu'il montoit à cbevaU 
Quoi! s'écria le prudent Ariile, vous voudriez 
jque je confiaffe une pareille affaire, 8(, les pre« 
.mièr^s proportions , à la p1u$ mauvfiife t$te quf^ 
jecpnnpifle, à ce Valcourt , que je fuisfurpris 
-que vous receviez chez vous ? Je m'en fpuvien$; 
il eût été l'un de ceux avec lequel j'avurois exigé 
de mon neveu de ne fe point Uef , fi je n'euflfe 
. promptement rèeonnu qu'il connoiilbic aufli bie^ 
que moi fes moeurs 6i ion caraâère , & qu'il fe 
fentoît une efpèce d'iintipathie pour lui, Qwe 
vous importe i répondit frpidcmeW cette femost^; 
les foqs ne font- ils pas faits pour^fervir lés fages.? 
; PeiîmçttçiP-moi dç lui parler ; je crois» avoir pris 
de ràutorité fur fon c^fptit par les fef>vîçes que je 
lui tfpds fans ceffe. Son humeur igai^ , foh étour- 
d^rie même artufe àffez le chef de cette femille 
puiffiinte i Valcourt peut, comrtw: de lui^nrêmQ, 
jeter en l'air quelques propos cfutne pourront 
yous compromettre } èc , félon la façon dont il 
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nous dira qu'ils auront été reçus >fl<Hi5 fmvYQill 

eu trous aHaridoraieroDS cbtte aSàirt. 

^lelqué prévenu que jStt Arîâe contre Va!^ 
couf t , ce que cette femme veéoit de lui dire h*i 
pnnxt zSez fimple & ^flez fenfé p^ur qu'il ne fe 
tefusÔt p&i à le Jaiffer agir. 

Arifte igâofôit refpèce d'intérêt qui conduifoft 
tette fefhme ^ 6c la liaifon intime dans !a<|uene 
*«èHé étoklavec un honume qui n'a voit ni mœurs 
*î i^tidj^. Valcourt la trompoit eHe*mêfti<e 
•«niant qu^elle mèritoît de l'être. Il n*avoit n^ontré 
^ l'attachement pour elle , que fur la réputation 
^qu'elle ayoit uftirpée 4*une femme dont les prin- 
^pes étoient éclairés & févères,^ qui nerece- 
voit chex elle que des gens dignes de Teftime 
^iblique. Valcôurt avoît eu lafetuité decrorfe 
avoir féduit une femme d'ime réputation intaô?. 
Elle avoit eu la faufleté de paroître avec lut, 
n'aVoîr étéfubjuguée que par fon mérite ftipê- 
rieur. Valcourt^ fans l'aimer ^ croyoit qu'elfe 
potivoit lui devenir utile pour raccommoder un 
peu fa f^utatlôô , par les intrigues fecrettes quî! 
la connoiâbit capable de; mener avec adreffe. Ce 
Alt à deiHx pérfoanes de cettt efpèce qu'Arifie^ 
qutc6nàoifi<>it peu letnande , f e vit entraSnéÔe 
]^oche en proiche à confier fest profefô ptmr fou 
neveu î rien «e pùûr^ii Usr &ke éctii^er fliis 
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Valcotirt avoit nourri dans fon cœur la haine 
xjae le dédain marqué de Sainville avoit fait 
naître. Il n'avoit point encore ofé la faire écla- 
ter ; cependant les cngagemens qu'il prit avet 
Arîfte& cette femme, dans l'efpérance qu'ils le 
tifiefdieiit d'ein embarras où fon honneur étoit 
xomproftitô j lui fit hafardér de parler deSain- 
:^le en pféfence de la famiïle de fa parente, 
'C<Mmé d'y n homme qui par fa naiffance ,fa répu- 
tation &fes biens , ponvoit être un parh'defi- 
wMe pour elle. Valdburt fut furpris de la chaleur 
-arec laquelle toute fa famille faifit ce propos 
^ti'il lî'âvoît «rii que léger. Vraiment , dit le 
principal de ceux qui Técoutoient ,. le plus grand 
Yervic^ qu'an pût me rendre, feroitde me pro- 
5^turet un gendre tel que Sainville ; il n'eft aucuri 
%*es gens de fon âge qui foit plus fait pour par- 
venir aux premiers honneurs de fon état; je n'en 
îcohnois ^ôiAt pour lequel je puffe employer la 
fafveur fldnt je jouis avec un plus facile fuccès, 
^& ce fuccès auroit fapprobation publique. Je 
crois âuffi que Sainville a tout ce qu'il faut pour 
i^endre ma fille heureufe. ^ 

Valcourt, quoique étonné , coriferva la pré- 
fence d'cfprit que peut donner une haine pro- 
fonde & réfléchie. Je le crois tout comme vous, 
"répondît- il froidement à l'homme en place , fur- 
'iout fi Ton pouvoit rompre fà liaifori intimé avec 
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un certain Dori val, jadis robin, maintenant fûînt 
fans reffourçe , ôf gendre d'un coquin de fînanf- 
çîer que le poifond fauv^ de la corde, On dit 
que Sainvilte , amoureux comme un fou , perd 
.fout fon ten>ps avec (a femme , fe ruinç avec elle ; 
& que le commode mari dort à propos ^ parce 
qu'il ne pourroit fubûfter fans le feçours de Sain* 
ville qui vient de relever fon château. Jeune 
îiomme , reprit l'homme en place ayec feu , com- 
blent pou vejt- vous être affez sur de ce que vous 
venez de dire , pour ofer noircir & déshonorer 
la réputation de trois perfonnes à la fois ) — r- 
]Eh ! qu'a donc dç fi terrible & de fi fîngulier , dit 
Valcourt , ce que je ne rapporte quç d'après des 
^gens bien informés ! ^-il donc extraordinaire 
qu'un homme de robe fe ruine en procès ; qu'un 
^nancier méritç d'être pendu , qu'une jolie femme 
fans reflburce fe faffe entretenir , ^ qu'un jeune 
homme aimable 5( riche devienne le meilleur 
arpi du mari &(, le foutien de la maifon^? Les gens 
légers , préfens à cette convcrfation , fe mirent 
^ rirej la plus grande partie murmurji de cette 
méchanceté ; l'homme en place fronça le fourciV, 
impofa durement.f4ence à Valçou.rt ^ 6if fe retira 
dans fon cabinet, . 

Valcourt fe garda bien de rendre compte en 
entier de la fcène qui s'éto;t pafféei il n'en rap- 
porta que ce qui pouyoit fççQn4er fe^ Yue§,^ 
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t^doubler la confiance qu*Arifte & cette femmei 
skvoient pouf lui. Il fe Contenta de dire que lé 
feul nom de ^ainvîlle avôit excîte rapprobafîon 
générale de (gs [iarens ; & que le ctief de la fà- 
xhille avoir dit hauterhent qu'il devroît dé la re- 
éonnoiffanceà celui qui lui procurerait tin pareil 
gendre. 

Trois jolirs à peine s^étoîerit écoulés depuis^ 
Cette double fcène , lôrfque ^ainville , pretfé plus 
^ue jamais de hâter fon retour par un courrier dé 
fon oncle, partit eh pofte & arriva le même jour 
â Paris. Dès le liiatiri , il courut embrafler cet 
ûncle qui ti'eut pas le temps de lui parler ; Sain-^ 
"trille , qui ctaignoit les explications qu il pou Voit 
^iiger fui- fon Idng féjour à la campagne , tes 
ayant remiles à fôn retoui' , & ratfurant qu iï 
tfavôit pas un itilîanf à perdre pour art-iver au 
lever du roi. SainvîUe y parut en effet ; il fuf 
honoré par un mot obligeant dé fon maître; & lai 
jeuneffe brillante dé la cour , dont Sainville était 
également ainlé 6t eftimé , lui fit w accueil dont; 
il dut être flatté. 

Lorfque le rôi fuf paffé pour atter à fa meffe ^ 
Vun des officiers généraux que Sainville honoroit 
le plus , ayant été de fa divîûon pendant la der-* 
nîère Campagne , & Tayanf recoanu pour êtrei 
auffi galant homme que valeureux ^ ce maréchal 
4e camp , nommé te marquis de Villers j qui fe 
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trouvoît être Tua des parens de Thomme en- 
place , & préfent à la converfation qu'il avoit 
eue avec Valcour t; , ne put s'empêcher de le tirer 
à part dans l'embrafure d'une fenêtre. Vous con- 
noîiTez , mon cher Sainville , lui dit-il , le fond 
de mon cœur & ma fincérité ; permettez-moi de 
vous parler comme un homme qui vous eflime , 
vous aime y ôc qui defire vivement ferrer de plus 
en plus les liens qui m'attachent à vous, A ces 
mots , il lui fit part des fentimens que fon parent 
avoit montés pour lui , lorfque Valcourt avoit 
dit affez légèrement dans la converfation , qu'il 
regardoit M. le marquis de Sainyijle comme un^ 
des partis les plus, for tables pour fa fille. Sainville 
reçut avec la plus grande reconnolffance l'ouver- 
ture que le marquis de Villers lui faifoit. Ah! dit 
celui-ci, puifque vous aviez des vues fur ma 
parente, pourquoi ne m'avez -vous pas choifî 
pour m'ouvrir votre cœur , plutôt qu'un homme 
auquel fa conduite & fon peu de décence & de 
jugement ôtent toute efpèce de confidération î 
Sainville lui protefta que Valcourt eût été le der- 
nier homme qu'il eût employé pour parler de lui 
s'il avoit eu des projets ; il lui jura de même que, 
s'il avoit ofé prétendre à recevoir la main de fa 
confine , c'eft à lui qu'il fe feroil adreffé , comme 
4 celui de la famille pour lequel il avoit le plus 
d^attachcment , & qui pouvoit rendre le compte 
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h plus fi^èlç 4e (a conduite pendant 1^ dernière 
guerre qu'il avoit faite (ous fes ordres. Jç refpeûe 
yos (eçrets , lui répondit- il en le regardant fixe- 
fliient ; je ne peux même vous rien diit;e qui voun 
faflfe çrqire que je foupçonne que vous en ave? 
pour moi. Mais enfin , vous êtes encore bien 
îeune: on n*efl pas toujours le maître de fon çoçur^ 
vous êtes trop galant homme pour vouloir rendre 
une femme malheureufe ; & je fuis trop de vos. 
^mis pour ne pa$ vous éloigner de former une 
pareille alliance , fi votre cœur eft lié par quelque 
qtt^çhemçnt qu'il ne puiffe rompre. L'étonnement 
de Sainvilie redoubla par ce propos : il conjura 
IVl, 4e Viviers dç lui parler naturellement fur ce^ 
qui pouvoit lui faire naître de pareils douter* 
V^çourt étoit fi généralement méprifé dans, la 
kaute fociété , par les défauts efientiels qu'il 3^ 
portpit , quç le marquis de Villers , après s'êtr^ 
loag-te^ups fait pr^ffer , ne put lui refufer de lui 
répéter liiie partiç des propos que Valeourt avoit 
|ew$ publiquement au milieu de fa Emilie. 

Qupiqui'il çùt extrêmement adouci les eypref-^ 
iîpns dçnt V^lçourç s'étpit fervi , Sainvilie nç! 
rfço^p^t P4S napias la noirceur & Tatrocité de la, 
çgjbmnie qu'elles ç^rxfernxpient. Ah! mpnûeur^^ 
$'éçiia-t-il , j'ajttefte le ciel & mpn honneur^ qu^ 
Ips înjtelligçnces celeftes ne peuvent être plji^s, 
BHr^?ja^^ r^ine. de madame Dofival ,§: l'amitié 



qui m^unît avec elle & fon maffieuf eux épôvit^ H 
ï^attendrit paf le Htit touchant qu'il lui fit dé 
tous les cotipS cjuî Venoi^ht dé frappe* cette 
famille iîl en vînt jufqu'à TôfFré de là lui faire 
connoître. M. de Villers connôiflânt tout Tlton^ 
neuf , f oiite là Caftdeiir qui régnoîènr dàhs fori 
âme , & he doutant pas cju'il ne fût capTable dès 
àâiofts les plus généfeufès , ne balança pas urt 
èioment à le croire : il ne regarda le^ calomnies^ 
de Vaicoul-t , que comme uri tiffcr d'hofrcurs^ 
<ranié ^ar la plus noire méchanceté. Je fuis prêt^ 
dit-î!, de dbtmèr un détfïenii p'ublic à Valcôurtj? 
de diffuadef la famille ; & je me ferai le plus grand 
tionheur dé renouer la riégdciatiort que ce traître 
efpéfolt de falîre échduèr; 

G*en eft irop\ Monfiéuf' i lui répondît Sain- 
ville ; il me fufEt de m^êffé juffifié vis-à-vis de\ 
Vous , & de vous avoif fait Corinoîtrè quels {ont 
les geni vertueux que Val court ofe îfttâquef'.' 
Tc^ute explication ehtraSne xxn éclat ; & là tné-" 
chanceté publique fe prêté trop facilement aun? 
ptusrfoifes caiomînîes?, pou^ ite pas defifer que 
les f^ropos df*un hortïmê vil , méchant , & recotinif 
jJour tel ji tombent d^èux-mêmes dans le mépris' 
& dans Toubli. Pour Valcouft ,vabandohnOns-lé 
à raViliffeîmeiït qîf il mérite t ^oxis lui ferions' 
trop d*honneur ^ fi nous nous fefvîons du feuï- 
moyen que nous ayons à^ Te putiir. Quant âii 

mariage 
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mariage dont vous m'avez parlé , il m'honore- 
roît beaucoup : maïs , outre le defir que jVi de 
relier encore libre pendant quelques années , & 
delbivre mon métier, il me paroît qu'il ieroit 
dangereux eii ce moment de traiter d*une affairé 
qui réveiUeroit les méchans propos que rinlâme 
Valcourt a tenus. 

Quelles que puiffenf être yos railôn^ de clitteref 
votre établitfetoent , dit le marquis de Villers , je 
vous connois trop bien pour ne pas croire 
qu'elles font dîfltées par la ifagefle j & comme je 
ne doute pas qu'il né me fut très-facile de déter** 
miner le chef de notre famille à vous donner fa 
iSille, je me garderai bien de lui rien dire qui 
puifle lui faire foupçonner que vous le defirez. 
Comptez fur ma difcrétioa , mon chyer Saînville , 
& foyez sur que je me rendrai toujours digne de 
votre confiance &: de votre amitié. 

Sainvifle paffa deux ou trois jours ^ Vèj-jfailles 
pour faire fâ cour : fon bncle rattepdQit fx^ç la 
plus vive impatiende , & çoutut chez luilorfqiâ'il 
le Alt de retour. Vo\is vops êtes dérpbç longr 
temps, lui dit- il 9 aux enipreflemen$ d'unrpnde 
qui vous adore , & de C[vielques amis qui.^,endant 
votre abfeoce fe font bien vivement occupes de 
vous. Des amis , répondit Sain ville a Vjcc /iifprife î 
ne m'avez- vous pas fouvent dit que c'étoitua 
nom qu'il ne falloit pas profaner ? Parmi le grand 
TomcX. H 
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nombre de connoiflances que jVi faîtes depuis 
que. je fuis dans le monde , f avoue que j'er* al 
trouvé bien peu qui méritent d'être honorés de 
ce 'nom , qui doit être toujours facré pouf 
I*homme qui connoît les devoirs qu'il prefcrît. 
Eh bien, répliqua fon oncle , je veux yçus laifler 
tout lé plaifir de la furprife ; & dès que noiis aurons 
dîné , je compte vous mener dans une^niaifon oii 
votre ame tionnête & fenfiblé ne pourra fe refu- 
fer aux procédés comme aux fentimens qu'on 
vous prouvera qu'on a pour vous. , 

Je ferai toujours prévenu , mon clier oncle , dit 
Saînville, en faveur de ceux que vous approu- 
vez; car je ne doute pas qu'après le foin que vous 
avez pris de vous connoître affez vous-même 
jpour être à Tabri de tous les foibles de Phuma- 
îîité, vou$ ri^ayez porté la même attention à bîeii 
connoître ceux avec qui vous avez à vivre. Je 
ne dlr^\ p^s uii mofde plus , dit Arifte , & vous 
jiîgerez vous-même fi je porte un jugement trop 
favorable fur ceux que je viens de vous annoncer. 

Le dîner fe pafla fans de plus longs éclaircifle- 
mens. Ils ne parlèrent que des malheurs de Dori- 
val , dii côùrkge avec lequel il avoir pris fon 
parti, delà médiocrité des revenus qui lui ref- 
tbieht^& qui ne pou voient fuffire même à la 
cfépçtift ttibdique à laquelle fon petit ménage 
éftaii tédulu Eh! mo(i cher neveu , n^ayeat-vous 

it , "'..'' 
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donc pas faifi (Quelques moyens de tromper fa 
délix:ateffe extrême , & de lui procurer quelques 
fecours dont il puiffe ignorer la fource ? Sainville 
fut obligé d avouer à fon oncle qu'il eu avoit 
employé déjà quelques-uns, & qu'il efpéroit que 
le concierge de fôn château , qui! avoit gagné , 
'j^Qurroitréuflîr à lui fuggérer quelques nouveaux 
expédiéns. Ah ! dit le généreux Arifte, c'eft une 
: aftion louable, iadifpenfable même, que je veux 
parfâger :âvec vous ; & fous l'apparence d'une 
reftitution , je vais lui faire pafîer 500 louis par 
un homme sûr , & affez adroit pour donner de la 
Vraifemblânce à ce qu'il pourra lui dire. Sainville 
embra'fîa fon oncle avec un tranfporl de recon- 
noifiancè bien plus vif que celui qu'il auroit eu ^' 
r s'il eût reçu de fa main un pareil don le jour de 
«foadépatt:pour une campagne. Il fuivit fon oncle 
l'après^dîné , le cœur pénétré de cette bonhe 
aaion,.&'fans inquiétude fur ce que deux pré- 
tendus nouveaux amis alloient lui dire. 

Il fut bien furpris , en entrant dans- une maifon 
^u'ir ne connoiffoit pas encore , de fe trouver 
chez une femme dont à peine favoit-il le nom ^ 
mais<iè.laquelle il fe fouvenoit d^avoir entendu 
raconter plufieurs aâions très-équivoques. Cette 
furprife & fon horreur redoublèrent Jorfque peu 
de moi^ehs après on annonça ValcSârt'. Il eut 
bien à prendre fur lui-même pour Tempêcher de 
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la faire paroître ; Se fon reiTeAtimentHSt baxiil- 
lonner tout Ion fang dans, fes vaines. Le refpeâ: 
dont on ne doit j'amaîs s'écaiter pour uiie femme , 
& la préfence de fon oncle > parvinrebt enfin à le 
calmer. L'embarras &ç k perfidie qu'il démêla 
dans les' regards de Vakourt, en l'abordant , 
n'excitèrent plus en lui quuin froid mépris ^<$c 
voulant connoître jufqu'à iqù^l point Valcourt 
porteroit le menfonge & la noirceur f il Técouta 
tranquillement lorfqu'il }u^ pa^la de la première 
démarche qu'il avoit faite ôuprès du mtniflre le 
plus puifTànt à la cour. Sain ville réfléchit afliez 
promptement qu'jl ne pou voit téuffir à punir Val- 
court comme il méritpit de l'être , fans diffimuler 
la juile fureur qui l'animoit, Il fe détermina dbncâ 
feindre & à le combattre avec (es propres àrihes. 
Je feqs ^omme je le dois ^ Monfieur , lui jditrifc, 
tout le prix de ce que vous avez fait pour ntoi ; 
& de toutes les alliances qui pourroient m'être 
propoféesy il n'en eu aucune qui me fut phis 
honorable : mais je ne fuis point encore àflez 
connu du miniftre pour fa voit s'il n'auroit pas 
quelque prévention contre moib Ah ! Monfieur y 
^récria .Valcourt^ pouvez- yovi$ le craihdre? & 
.votre réputfition ne vous met-elle pas am-deâus 
detoutp.i^fpèce de foupço«f-t-Vous êtes trop 
Jf)revten¥,pP^r moi , Monfieur : xjue fais^je , d'ail-^ 
.leiu:s^ fi V49ttire parente le ibroit autant en me 
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voyant ? Je fuis sur qu'elle n^ m'a jamaî« vu. En 
effet , reprit Valcouit , je crois que Clarice n'eft . 
fortie de Cbelles & ne cammence à paroitre dans 
le mocide que depuis que nous voùS; avons perdu - 
de vue. Ce n'eft encore qu'un enfam , & même 
un enfantin peu gâté. Ses parettSien vérité» 
font fous de penfer fitôt à la n^irier : vive , plai- 
fante , légère dans fcs propos 9. cela fera vingt 
étourderies par jour ;& coquette faos le fa voir, 
elle fera loog-teipps plu& occupée de (daire que 
capable d'aimer. Au reâe y elle eft jolie comme 
un ange ; elle a de Ve(jpxit » & l'ofi démêle dé}a 
qu'die a toute la fineflfe néceflaire pour mener 
fon père ,. en attendant qu'elle ait à mener un 
mari. Monteur, McHifieiir, interrompît Aride , 
croyez- vous donc faire (on éloge par imfem- 
bdable portrait } Sans, doute , Monteur » &]e n'y 
vois rien qui ne foit pf opfe à la renflre, «ne àe% 
pjus jolies femmes de la cour, D!ameur&> tout 
dépend desi prc^iei;^ mois de foa niatiage* 
M. de Sainville eilarmaUe ; elle commiencerspar 
l'aimer à la k&9% 6( s'il fent font cttur afiès 
libre pou^ fe captiver quelque temps auprès 
d'elle , il parviwvd^a peut-être à l'élever au rang 
éininen;t de ces femmes ennuyeuses & ra^ifon** 
naUes que les vieilles gens citent ^dont leS) jeunes 
fe moquent , & qpi » reftant fami entours , fans 
crédit > ne font pr<^preS}tQui au plus qu'à devenir 

Hiijl 
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de bonnes mères de famille , & ne Te rendent 

jamais utiles à ravancement de leurs maris, 

Arifte leva les épaules & fronça le fourcil en 
regardant la maîtrefle de la maifon , qui s'efforça 
Vainement de pallier ce qu^elle croyoit n'être 
qu'une imprudence de la part de Valcourt , & 
qui cependant étoit une fuite de fa méchanceté. 
Le coup étoit porté ; la candeur d'Arlfte ne lui 
permit pas de croire que Valcourt eût exagéré 
les défauts de fa ieune parente ; il ne penfa plus 
qu'à mettre fin à la converfation , & à rompre 
les préliminaires d'une négociation qu'il étoit 
bien éloigné de vouloir fuivre. Sainville con- 
noiffoît trop le cœur pervers de Valcourt pour 
être la dupe de fa nouvelle noirceur. Je- vois , 
dit-il en lui-friême , que fon but eft de pouvoir 
dire au miniftre qu'il s'eft avancé jufqu'à nous 
faire des propofitions pour fa fille , & que nous 
les avons rejettées. Continuant donc toujours à 
feindre , & loin de lui marquer le même éloi- 
gnement qu' Arifte , il eut l'air de féconder la 
dame de la maifon , & de voir tout en beau «dans 
le portrait qu'on venoit de faire de Clarice. Val- 
coiirt en fut la dupe , & voulant acquérir de 
nouvelles armes pour lui nuire : Je defirerois , lui 
dit- il, que vous puffiez la voir ; fi l'Albane eût 
voulu peindre la déeffe de la jeuneife , il n'eût 
pu choifir un plus charmant modèle. Je fi^is qu'elle 
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doit aller aujourd'hui fe promener dans une 
caîèche découverte à Longchamps ;jé regrette 
bien de n'^avoir ici que mon Ccibrrolet i maïs j'ai 
vu votre diligence neuve dans la cour; û vous le 
voulez y fe vais y monter avec voi.s , & nous* 
irons ènfemble l'attendre dans la grande avenue^ 
où les gens d'un certain air fe raffembleht. Voîon^ 
tiers , lui repondît SainvilTe ^ qui n'eut point Tair 
- d'appercevoir toutes les mines que lui faafoit fou 
onde pour l'en empêcher, & qui voyoït que 
Valcourt venoît s'offrir de lui-même à fa ven- 
geance* U prit congé de la dame de fa maîfbn^ 
avec un air d'empreffement & de gaieté ; & def- 
cendant légèrement le premier , pendant que Vaf- 
court & fbn amie fe difoient un mot tout bas dans 
l'antichambre , il eut le tçmps de dbnner fesr 
ordres à fon cocher ; & lorfque Valcourt monta: 
dans fon carrofle , il donna tout haut ceruî d*alîer 
a Longchamps; Valcourt comptoir bien tu-er 
parti de cette promenade. Je pourrai dire encore ^ 
penfoitil en lui-même ,. que je rarcondiiit S voir 
Clarice avant qu'il ait achevé de la refufer , &c 
qu'il m'a paru dans (es yeux & dans fts propos 
qu'elle lui déplaifoit ibuv erainement, ce qui tuir 
fera sûrement unie ennemie irréconciRaMe dtt ' 
cette jeune perfonne que fon père adbre.. 

Tous les deux partirent donc; Tun, avec îa^ 
fecurlté de parvenir à feire impunément une mé^ 

Hiv 
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chanceté bien complète ; l'autre , avec celle d'ua 
brave homme indigné , qui fe propôfe & qui fe 
voit près d'attaquer & de punir un traître. 

Lecoc.her deV^lcourt^en entrant d^ns le bois 
de Boulogne , eut l'air de couper au court par des 
allées détournées , pour arriver plutôt à Long- 
chamj^s; &: lorfqu'il Cut dans un endroit du bois 
affe;^ écarté , & devenu folitaîre , l'afHuence du 
monde s'étant portée vers la grande avenue , il 
accrocha légèrement un arbre , arrêta fes che- 
vaux ^ defcendit ; & demandant pardon de fa 
mal-adreflie ^ il dit à fon maître qu'un éçrou de la 
roue ^'étant cafle, il lui falloit néceflairement le 
temps d'en mettre un autre. Eh bien , dit Sain- 
ville en fortant de la voiture , dépêchez- vous ; il 
eft encore de bonne heure ,.nons nous promè- 
neronii çn vous attendant. Valcourt le fuivit fans 
aucune défiance ^ &c bientôt tous les deux furent 
hots dç portée d'être vus & eptendus par leurs 
gens. 

C'eft, alors que Sainville s'arrêtant dans une 
clairière du bois ,& regardant fixement Valcourt ^ 
M'aves^- VQus donc cru » Monfieur , lui dit - il , 
.aflez dupe pouf ne vous pas pénétrer , ou affez 
lâche pour le foufFrir? Vous m'étonnez , Mon- 
fieur, répondit Valcourt d'un air déjà très-inter- 
dit ; §( dans Iç moment même oîi je vous donne 
une vraie marque d'amitié , je trouve bien étrange 
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queirous ayiez Tair 4e tnç chei:cher nti^ manvaiie 
^erelle. En (eroit-çç une m^uv^^fe , Monfieur , 
repartît Sainvillç > qiAe de vous rapjxeUer 1«$ pfQr 
pos affreux » 5c de la pW grande faille , que; 
vous avez eu Tindignité de ternir cqn|r# des gen$ 
vertueux , en préience de la &miUç l^plgis fe^r^ 
pqftable ? ValcQuit pâlit. Les aïoes vicîeufei font 
toujours foibles; ; on tie peut fe rendre coupable 
d'un crime , que par cette lâc]:]^té de cœur qui fait 
qu'on ne fe reipeôe plus. Que voiUez-^voui^ dire^ . 
mon cher Sainville ? répliqua Valcoqrtun moment 
après. Quoi ! quelques piauvaU'es pUifant?ries <^: 
j'ai faites chez le mi,niftre vous i^rcôeiltr^ll^ re* 
venues > Oui, Monlieur , dit Saiayfll^^ qui fe 
contenoit à peine. Eh bien , dit Valcpurt avec ua 
peu plus dVffupqnce que lui rendo^it l*ak frpid de? 
Sainville , n'étoit-ce doue pas pour vous faire 
valoir, pour vous prouver à quel point v^usi 
êtes capable d*attachement , & des procédas les 
plus rares & les plus généreux ? N'^ûiil paSitout 
fimple qu'à votre âge, & fait cowne vçius Têtes , 
vous ayiez des bonnes fortunes 2 ^ ppuvois^je 
vous préparer ua pU» gr^nd mérite auprès dHine 
jeime perfonne. déj^ coquette & jaloufe de ùk 
beauté , que de vc}x^ mettre à portiez d^ lui facri- 
fier une femme de IVpèce de madai^ae DorivaU 
Ce nom feuU ce nom de DprivaJ .fit éclater le^ , 
jufte courroux que Sainville ayo^ r^t^ew jufquV 
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lôi*s. Plus d'explications , traître ! défends- toi ;' 
s'fécria-t-il, en fautant quatre paà erl arrière 8c 
mettant Tépée à la maîh. Valcourt s'étoit recalé 
pareillement ; mais cherchant à gagner du temps, 
loin de fe mettre en défenfe , il crut adoucir Sain- 
ville en lui difant qu'il ne pouvoir fe réfoudre à 
fè battre contre Ton ami. Tu ne le fus jamais , mat- 
heureux Mul dit Sainville ; & de toutes les injures^ 
là plus infupportable pour moi , c'eft le nom 
dbntun monftre tel que toi m*ofe appelles Dé- 
fends- toi , te dis Je, ou crains que je n'oublie le 
nom que tu portes, & que je ne te traite comme 
le plus vil des fcélérats. L'aîr menaçant avec 
lequel Sainville s'avançoit l'épée haute , fît recu- 
ler Valcourt encore quelques pas; mais , enten-' 
dant le bruit d'un carroffe qui s'avançoit près 
d'eux, il mit enfin l'épée à la main , dans refpé- 
rance qu'ils alloient être fépàrés. Cependant ce 
fut en rompant toujours la mefure en arrière, 
dès que le bout de fon épé tduthoir celle de Sain- 
ville. Celui-ci ,<][uoique furieux, méprifa trop un 
fi lâche ennemi pour en vouloir à fa vie , & crut , 
en s'élançânt fur lui , pouvoir le défarmer. Une 
racine d'arbre accrocha le bout de fon pied , & 
le fit tomber fur les mains; ce fut au moment 
qu'il fe relevoit , que le lâche Valcourt, le voyant 
fans défenfe , lui donna dans là poitrine un coup 
d'épée , qui ne fut beureufement porté que d'une 
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maîn mal affurce, S'clanccr une féconde fois fur 
Valcourt , le défarmer , lui mettre la pointe de 
fon épée fur la gorge, ce fut pour Saiiiville l'ac- 
tion d*un inftant: Je devrois , lui dit-il , purger la 
terre d'un monftre tel que toi. Va, malheureux , 
meurs de honte ! je t'abandonne à tes remords. A 
ces mots il jetta l'épée de Valcourt à £es pieds, 
fans que le lâche osât la ramaffer avant que le 
carroffe qu'ils avoient entendu fût, arrivé près 
d'eux. Valcourt , voyant Saînville couvert de 
fang , reprit enfin fon épée , & dès qu'il put croire 
que ceux qui defcendoient du carroffe Tavoient 
reconnu , il s'enfonça dans l'épaiffeur du bois , 
en criant : Ah! qu'aî-je fait? peut-être ai-je tué 
mon meilleur ami. 

Ceu3^ qui venoient dé defcendre de carroffe 
coururent à Sain ville , dont le fang couloit à gros 
bouillons & qui commençoit à chanceler, C'é- 
toient les deux jeunes fils du marquis de Villers 
& leur gouverneur , qui, fe promenant au bois 
de Boulogne , étoient arrivés heureufement à fon 
fecours. Ces jeunes gens aimoîent beaucoup 
Sainville , que leur père leur propofolt toujours 
pour modèle , 6c qu'ils voyoient fou vent chez 
lui. Tandis que l'aîné court vers fori carroffe 
pour appeler (es gens , & que le gouverneur le 
foutient & l'affied au pied d'un arbre', le cheva- 
lier de Villers, tout en larmes, déchire fa che- 



114 Z i L I E 

Jitafe , tîent une main fur fa poitrine pour arrêter 

fon fang , & Tembraffe de Tautre, en criant : Ah ! 

que moo papa n'eft-il ici ! Ah ! quelle douleur 

pour lui y quand il faura (on bon anai dans cet 

état! 

Heureufement un habile chirui?gien paffa dans. 
ce moment; &, voyant un homme bleffé qui 
paroiflbît être de diftînâion , il mit le premier 
appareil à la bleffure , que par fa pofition & fa 
profondeur 11 regarda cçma-^ç fortdapgereufe.Le 
gouverneur des jeunes Villcr$ envoya chercher 
des matelas; & pour ne point ébruiter cette 
affaire , il attendit Tentréç de la mrit pour faire 
tranfporter Sainville à fan hôtel. 
' Dès que le blefle fut chez lui, le gouverneur 
fi^ chercher le marquiî? de Viîlers , Sainville 
ayant voulu ménager la fenfibilité d'Arifte y, &C 
remjpêcher de le voir dans, ce çremiejj momeot. 
M. de ViUers accourut» & fut bien ^tendri en 
trouvant Salnyille entre les bras de fes enfans j 
qui n'a voient point voulu quitter fon ami. Ce 
font d'autres vous-mêmes ^îui dit Sainville, à 
qui je dois les^ premiers fecours que j'ai reçus. 
Ces aimables» epfans déformais me feront aufli 
chers qu'à vous-même. Il les embrafla tous les 
deux ^ 8ç dit au chevalier : Je n'oublierai jamais 
la marqua dç tendrefle que vous m avez donnée. 
Lprfque tom le monde fut retiré , il fit un libre 
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tveu dans le fein de fon ami du fujet de fa <|ue- 
telle , & del^efpèce de combat qu^il a voit livré. 
M. de ViHers frémit également > & de la noirceur 
• ée Vakouft , & de fa déteftable lâcheté. Cepen?- 
'dàni, lui idit-il ^ Cet homme vil tient à tant de 
gens en place, il m'appartient mâme de fi près^, 
"que j'itnplore Vôtre filehce & vous conjure de 
me^s le déshonorer. Tôt ou tara il he peut 
manquer de Têtre ; mais je ferois fâché que vous 
titffiez auprès du miniftre le démérite d'avoir 
publié le premier fon infamie. Sainyille lui donna 
^a parple 'd*honneur de garder le filence le plus 
profond 5 même pour fon oncle Àrifte: cepen- 
dant il ne ïutpias long-temps maître d'un fecret 
tjue teftut ataiôur-propre de Valcourt^ & Phabî- 
tùde qu'il avôît éontrâQée de tromper , le porta 
lOî^même à divulguer. 

< Le croiroit-ôtî ? il fut le preniler à répandre 
fôutdement qu'il yenoit d'avoir une affaire avec 
Sainvaie ; qu'il avolt commencé par le blefler ^ 
& tjue voulant ménager fa vie qu'il cxpofoit en 
fitriefux aprè$ fal>lèfrure y il avoit mieux aimé fe 
Ihîfler défatméi* par lui » que de kiiporterle coiip 
it là tnorti Ces fortes de bruits , quand ils paflent 
Sans la bouche de la jeunefle ^ font bientôt répan-; 
H&s : chacun raifonna ^ voulut deviner quels 
étoi'ent les motifs qui les avoient portés à f(| 
battre. Valcourt ne perdit pas cette occafion d« 
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^feire entrevoir que les reproches qu'il avoit faits 
"à SalnylUé fur fon attachement pour madanve 
Dorival » àvoîent accafionné ce 'combat.; 

Ceft par le progrès que ce bruit a,voit\fvt att 
bout de vingt-quatre heures , qu'Arifte en reçut 
la première nouvelle. Quoiqu'il fe refusât d'abord 
*à la croire , l'inquiétude le fît ypler chez Saior 
ville, qu'il trouva dan$ fon lit. entre la viie .&.la 
îtioft. , - . . -;:r:r;:r!: 

Le coupable Valcourt avoit eCpéré que çêbruif 
parviendroit jufqu'au mini(|re. UVaitendolt qvi'U 
le manderbît près de lui pour faypir la yérit^deja 
bouche; 8c Ton récit étpit d'a^ai^ç^-jpijéparç;^^ 
ipropofdit bien ^e lui dire^^qu''j?y^nt yoiiUi iairç 
quelques repréfçntatlons a Sain ville ^ fur la yiç 
fcandarèufe qiill menoit avec madame Doriyal , 
dans le temps même où il autori(oit fes amj^ à 
demander pour lui la main de Çl^arice , celui-ci , 
furieux de voir que fa vie & fon intrigue intér 
rîeures éfoîent dccouvertes^i s'enétoit.pri^.àliii^ 
l'a voit îriiuUe , 1 avoit , en un mot, prpfque. conr 
traint à îe battre. Le minîftre ,;en effet , ne .t9rd3| 
pas rong-temps à l'envoyer chercher ; mais il f\it 
Kèn furpi-js lorfqùe cet homme auffi noble que 
jufte , ayant reçu des informations certaines par 
le 'marquis de Villers, lui ferma la boucbeau 
premier mot qu'il voulut lui dire. Je ne vou^ 
écoute point, dit le miniflre ; je fais tçop que j^^ 
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ne peux attendre la vérité de vot/e bouche; elle 
y pçrdroit tout ce qpi la fait refpeôer. Jf can- 
nois, voi^ menées. &; v(Jlre conduite ia£ântÇ';.c'eft 
à la feule, çQnftdér^tipn de ceux àgMÎ vôu$ tenez , 
que, je n'exerce pas «ne jiîftiç^e exemplaire fur 
vpu?: mais apprenez que le roi vous exile dans 
vptre château de Beauçe ; gémUïez de^ l'opprobre 
éterjiel dont vous vous êtep çpuyert; difparoiflez 
pour un temps, aux yeux dps gens d'hoûa<eur que 
voVs ayez réyol^és^i pan^z >: S^ que-; lejfolefl 
hynpt ..ne vous retrouve, pas cfenç; Paris ,, ou lé 
4onj^04i de Vincennes; çoyvrir^a la. honte & là 
douleur que vous r<^andçz dans T^tl^^dd tous 
cjç^iTf^ qui ont .le- mglheur ,4e .yoii^; appartenir. 
Obéiffez^ fortez djç ,m4. p^^fençf ,iajowfa I* mW 
niftre furieux , en, voyant ^ue Valcqurt fe pré4 
paroit à lui répUqUer : forte^s, ou^furle champ je 
y^s vous faire ai^êter,^ .. — ; , 

Giçt ordre fut un (jcjup^ de^ C^ VaU 

court forcé d!obéiiv-Ur.n€^fe :CÇ|6^te:q«€ dans 
Pefpérance cruj^le qiic; r^îmable),^ feriive Saîn-f 
ville ne pouyoitf^ch^p^r de fa bkflure ; il partit 
pour fon château > qui n'étoit diâant ^ue de troi j 
lieiieç de celui de Doj^val. \ , .» r ;: y . ' 

Le domeftique que jDoriyal: ftyoit envoyé 
poiir chercher ^un pço^ipjtfe'cQurç, n'a voit appris 
de fpn camarade wcune particularité fur cette 
9fairei il fa voit (euleinent que_Sainville s'étoit 
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battu Contre Valcourt , & qu'on foupçonnoît 
que leuf qtterelle étoit venufe au ifujet d'une 
femme dàtut SàinvîHe étôit depuis quelques 
années amôuf eux & bien traité. Ce fut le récit 
qu'il fit :à ion maître eh arrivant; & , nous 
Sommes forcés de Ta vouer , l'humeur défiante de 
Dorival excita dans fon ame un premier mouve- 
ment bieii cdupàble. Grands dieiiv! dit^il en lui- 
même, f€W)îi-il pôffible que je fufle trahi par 
tout ce qtterfai de plus cher, & que , fans le 
fàvoir , jefufle la fable de la ville & de la cour F 
Un premi^^f! foupçon fouvent en felt naître mille 
antres. L'hOinfime né défiant, le prend pour un 
trait de lumièfé t[ui vient tout-à-côup de l'éclaî-i- 
rer ; & cVft à fa lueut trompeufe qu'il voit routes 
les çlrcoflftttftceïî qui peuvent réalifer & aggraver 
ùis (oup^otisi Hèureufemeht pour le couple in« 
fortuné , le médecin que Saîtaville avôit envoyé 
pour fecGUfirmâdâAé Dorival, jouî&ît d'une 
auffi grande réputation tle probité , que d'expé- 
rience &iâefaVôir. Il étoit devenu Pami rfe 
j>ref^è't»uée^'les familles confidérablëi qui 
Favoieftt ap^ëHé. Souvent fa fagacité naturelle 
leur rendoit fes confeils 6t fesïeryices particu- 
liers auffi fàltftaires que fes ordonnances. 

Les tiôïtts réflexions que Dorival avoir faîtes 
depuis le rap^rt de fon doméftique , furent enfin 
fufpendues par le péril évident que couroit une 

époufe 
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époufe adorée. Dans les jpeines les plus violentes , 
notre ame fe porte toujours vers lés confolations 
qui peuvent les adoucir. L'ancienne & tendre 
amitié qui TunllToit avec Sainville , reprit {t$ 
droits dans fon cœur. Non ^ non , difoit-il en lui** 
même , une ame auflî parfaite que celle de Sain- 
ville ne peut être capable d*un crime. Mais, hélas 1 
difoit-il en même temps , en eft-il d'atTez alroces 
que Tamour ne puiffe faire commettre î Ôc le pou- 
voir de cette furiefte paflîon ne change-t-il pas 
quelquefois le caraûère que Ton croyoit être le 
plus honnête? Ceft ainfi que le tumulte des idées 
qui fe détruifoient Tune par l'autre , & qui va- 
rioient fans cefTe , agitoit fon ame malheureufe. 

Les premiers remèdes que le médecin employa 
parurent réuffir ; quelques jours de calme don- 
nèrent beaucoup d'efpérance. Dorival , un peu 
plus tranquille fur Tétat de fon époufe , ne Tétoit 
point autant fur les foupçons qu'il avoit eu la foî- 
bleffe & le malheur de former : fon époufe , qui 
xonnoiffoit jufqu'où Sainville portoît les, foins de 
Tamitié pour eux , lui parloit fouvent d'un ami 
fi cher , & fe plaignoit même de ce qu'il n'avoît 
pas accoihpagné le médecin , lorfqu'il avoit fu fa 
vie en danger. Dorival n'eut pas la dureté de 
vouloir s'affurer de l'impreffion qu'elle éprou- 
veroit en apprenant qu'il étoit; dangereufemerit 
bleffé ; mais , par un fecret motif, qu'il eût voulij 
Tome X. i 
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détruire ou fe cachera lui même, il fixa (es yeux 
fur ceux de fon époufe, en lui difant : Il eÛ arrêté, 
fans doute , par les préliminaires d'un mariage 
que fon oncle defir^ pour lui. On dit même que 
Taffaire eft trcs-avancée, que le père de la jeune 
& belle Glarice eft prêt à Tunir avec elle. Ah î 
que je le defire, cher Dorival , s'écria fon époufe ! 
Mais on dit qu'elle n'a que quatorze ans : que de 
dangers n'a* t- on pas à courir encore long- temps 
à cet âge ? Aura-t-elle , hélas ! tout ce qu'il faut 
pour le rendre heureux } 

Si le premier mouvement de madame Dorival 
avoit raffuré fon époux , cette dernière exclama- 
tion , cet hélas , lui parut exprimer autant de 
regrets pour un amant , que de craintes pour fon 
ami. Dorival eût peut-être hafardé d'éprouver 
plus fortement le cœur de fon époufe , fi dans ce 
moment la petite Zélie ne fût entrée avec fa gou* 
vernante,qui portoit la triftefle & la terreur dans 
fes yeux , ayant appris du domeftique que Sain* 
ville étoit bleffé, mais que fon ordre étoit de le 
cacher à tout le monde. Il n'eft rien qu'un homme 
défiant ne remarque & ne cherche à deviner. Il 
crut lire dans les yeux de madame Berrard , c'eil 
ainfi que fe nommoit la gouvernante de Zélie « 
tout le chagrin que lui caufoit le mariage prochain 
de Sainville qui l'avoit placée chez lui. La char« 
juante pstite Zélie , après avoir couru dans les 
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bras de fa maman &c careiTé fon père , cherclioit 
autour d'elle d'un air inquiet* Et papa Sainville ^ 
dît-elle , oîi eft-il donc ? Ce mot de papa qu'elle 
avoit prononcé cent fois en préfence de Dorivali 
& que lui-même s^étoit plu û fôuvent à lui faire 
répéter , ce mot le frappa pour la première fois ; 
il fortit , defcendit dans fon petit parc , & s'y 
livrant à la plus noire mélancolie , comme à tout 
le délire de fon imagination ^ il raffembla dans fa 
tête mille chofes qui jufques-là ne Tavoîent jamaîà 
frappé ; il en fit un tiffu qu'il crut avoir été tramé 
par la plus noire perfidie. L'amitié de fa femmâ 
pour Saîn ville, les foins attentifs de celui-ci pouf 
elle ) fon long féjour à la campagne lui parurent 
être de l'amour; la gouvernante de Zélie, uni 
confidente qu'elle avoit reçue de fa.maîn; le faut 
rapport de fôn valet fur le fujet du combat contré 
iValcourt , une vérité ; & jufqu'à ce nom de papa 
'dans la bouche de Zélie, tout lui parut aiîreux^ 
tout concourut à déchirer fon cœur. 

Dans f'agitatioii cruelle oii cette fauffe îdée^ 
la plus coupable que la jalouiie eût jamais fôr^ 
mée , jetta Dorival , mille réfolutiôns violentes 
fuffifoient à peine pour répondre à fa fiireur. It 
fe promenoit à grands pas comme un homme 
tourmenté par les furies, lorfque, par le pluîl 
grand bonheur, il rencontra le médecin qui vcf^ 
noit de cueillir plufieurs plantes falutaires. Mon* 

ij 
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fieur, luî dît-il tn lui ferrant fortement.là maîn; 
je connois votre probité & Thonneur qui règne 
en votre ame. Jurez-nioî de me dire la vérité. 
Hélas ! Monfieur, lui répondît-il les larmes aux 
yeux, je frémis depuis deux jours que vous ne 
me forciez à vous la dire. Ah ! je fuis donc trahi, 
déshonoré, s'écria Dorival furieux, en répondant 
à fon idée. Eh! Monfieur, lui répondit le mé- 
clecin, vous éprouvez fans doute les plus grands 
malheurs qui puiffent frapper une ame fenfible: 
mais la trahifon, le déshonneur ! Ah ! Monfieur, 
que pouvez- vous craindre après le courage que 
vous avez montré dans vos malheurs, & les fa- 
çrifices que vous avez faits ? La trahifon ! Eh ! . . . 
quel eft l'homme plus honoré que vous dans fon 
infortune , par Tamitié la plus fidèle, par l'amour 
de Pépoufe la plus vertueufe , par le dévouement 
abfolu de tout ce qui Vous entoure ?... Jouîffez, 
Monfieur , jouifl'ez de toutes les confolations qui 
vous reftent. Zélie, ^ainville, que ces noms fi 
chers retentîflent fans cefle dans votre cœur; 
penfez qu'ils vous refl:ent pour vous empêcher 
àe vous livrer an défefpoir, pour occuper votre 
ame, pour lui promettre encore des jours de 
bonheur, & pour la foutenir contre le coup af- 
freux, qui peut-être, hélas! v.ous menace ? 

^La vérité,. la candeur ctoient peintes dans les 
yeux du Médecin j un trait de cette lumière 
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télefte que l'Etre fuprême n'accorde qu'aux gens 
vertueux, fit tomber en un inftant le voile fa- 
nefte qui couvroit ceux de Dorival, & (îlf- 
fipa fes noirs preftiges. Ah! Monfieur, s'écria- 
t-il en gémiffant & la tête plongée dans (on 
fein , que je fuis malheureux , que je fuis cou- 
pable, & que le ciel me punit juftement! Ache- 
vez, Monfieur, de me déchirer le cœur; je vois 
déjà par ce que vous venez de me dire , que 
vous n*efpérez plus rien de madame Dorival. 
Ah dieux! je vais donc te perdre, femme 
adorée, ame pure & célefte, à laquelle la 
mienne ne mérite plus d'être unie, puifque j'ai 
pu te foupçonner! Mais cet ami, ce Sainville, 
mon père, mon frère, mon foutien; ce Sain- 
ville , le charme de tous les jours que j'ai paffés , 
ah! me reftera-t-il? reftera-t-il à ma Zélie, s'il 
connoît à quel point je fus injufte & criminel 
envers lui?.... Qu'il l'ignore à jamais, Mon- 
fieur, dit le médecin, qui pénétroit en frémif- 
fant la noire illufion dont lame de Dorival 
avoit été aveuglée. Oui , ce fidèle ami partagera 
votre douleur, & l'adoucira par (es tendres 
foins pour vous & pour votre enfant. ,Garde2- 
vous4>i,çn de lui faire l'affligeant aveu d'un mo- 
ment;. de folblefle; épargnez-lui la douleur de 
rrouver un défaut dans l'homme qu'il aime le 
jplus. Un torrent de larmes, une douleur prqr 

liii 
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fonde annonçoît à l'habile & excellent homme 
qui lifoit dansfon cœur, que Dorival êtoit en 
état de Técouter ; il faifit ce moment de le pré* 
parer en peu de mots à la perte prochaine de 
fon époiife ; & pour le diftraire après de cette 
funeile idée: Je vois, lui dit- il, que vous igno- 
rez encore toutes les circonftances du combat de 
Sainville, & les détails de ce qui Ta précédé; je 
les tiens de la bouche d'un homme véridique, 
& l'un de fçs meilleurs amis; & vous n*en dou- 
terez pas, lorfque vous faurez que c'efl de M. 
le marquis de Villers, à qui feul Sainville les 
a çoB^és. A ces mots il lui fît un récit fidèle 
de tout ce qu'pn a vu jtifqu'ici. Dorival ne 
put s'empêcher de s'écrier plufieurs fois, en 
apprenant les horreurs dont Valcourt s'étoît 
rendu coupable: Ah! fcélér^t;^ fi tu parois ja« 
mais à mes yeux!...« 

Lorfque le médecin eut terminé fon récit, 
Poriv^l , plus c?^lmé,^ais plus péqétré de dou-» 
leur que jamais, le fuivit chez madame Dorival 
qui venoit d*efluyçr une crife très-violente. Une 
toux çonvulfîve avoît rouvert le vaiffeau de la 
poitrine, qui ne s'étpit jamais bien confolidé; 
fçs draps étoîent couverts defang, une pâleur 
livide défiguroit hs traits; fes gens étoient 
confternés; la petite Zélie, déjà fepfible, jetoît 
4e9 cris doulpureuxt Le médecin voulut ea 
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Vaîn arracher Dariral à ce douloureux fpec- 
tacle : hélas ! celui-ci ne doutait déjà presque 
plus de fon malheur; il défifoit d'y fuctomber; 
&, la bouche collée fur la main de fon époufe, 
la voix & la refpiration étouffées par les fanglots, 
il n'ofoit fixer fes regards fur celle dont les 
yeux commençoient à f e rouvrir à la lumière. 

Le médecin étoit trop éclairé pour ne pas 
juger que cet accident fe renouvelleroit îufiju*à 
ce qu'il lui donnât la mort. Cependant il em-^ 
ploya tous les fecours de fon art pour prolonger 
ùi vie & calmer un peu fa toux ; il tint parole 
à Sain ville par cette lettre : <« Je crains tout> 
» les accidens fe répètent ; fî votre état vous 
» permet de partir, il en eft temps; venez 
» pour fauver du défefpoir votre malheureux 
» ami. >► 

Sainville commençoit à peine à fe lever pen- 
dant quelques heures du jour; fa bleffure, 
qu'un habile chirurgien avoit laiffée long- temps 
ouverte, commençoit ^ peine à fe refermer.. 
Arifte, qui ne le quitloit prefque pas, étoit 
auprès de lui, lorfqu'ît reçut la lettre du mé- 
decin. Les prières, le^*larmes de fon oncle; 
les Femontrances du chirurgien ne purent l-ar- 
rêter; Pamitié plus forte dans fon cœur que 
Pamour de la vie , lui fit donner des ordres 
pr^és |K)ur iba déparu Le$ tranfports de dou^ 
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leur & d'impatience dont Sain ville étoît agité ^ 
firent CQnnoître à (on oncle qu'on cpurroit 
encore plus de rifque en Tarrêtant malgré lui, 
qu'en le taiffant partir. On lui fit préparer ua 
lit dans une dornieufe bien fufpeadue, & dès 
le lendemain on y coucha Sain ville. Le chi- 
rurgien monta dans une chaife de pofte, n'ayant 
garde.de le quitter en cet état; & ce fut ainfi 
qu'il co.nduifit affez heureufement le bleffé' 
jufque dans la retraite de Dorival. > 

Madame Berrard promenoit fur le foir la 
petite Zélie^ dans une efpèce d'avenue qui 
précédoit la cour du château. Cette femme fut 
très -étonnée de voir arriver un inconnu, & fit 
peu d'attention à l'autre voiture où Sainville 
couché* ne pou voit être apperçu. Le chirurgiea 
fit arrêter le poftillon. Comment va madame Do-^ 
rival? lui cria-t-il d'abord. Hélas! Monfieur, lui 
répondit- elle, nous avons. bien peu d'efpérance^ 
fon mari ne la quitte pas d'un moTnçnt;&ç'cïlavec 
peine que j'arrathe quelquefois notre pauvre petite 
Zélie d'auprès d'elle, pour lui faire prendre l'aifn 

Sainville avoit d^abyd reconnu la voix de 
madame Berrard^ mais ce ne fut que lorfqu'ellô 
parla de Zélie comme étant préfente, qu'il fe 
fouleva fur fes oreillers, & qu'il ouvrit le flore 
qui l'empêchoit de la voir. Ah ! ma bonne , s'écria 
Venfant j voilà mon petit papa Sainville^ A ces 
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mots, elle court à la voiture & veut grimper 
fur le marche-pied; fa bonne la foulève & la 
met dans les bras de Sainville. Ah! papa, vous 
avez bobo, ditZélie, en voyant Sainville en* 
veloppé de linges & couché. Elle lui faute au 
cou en pleurant, & des lar^ies de tendreffe 
coulent fur les joues de Sainville qui la ferre 
dans (es bras. 

Zélie ne voulut point defcendre de la dor^ 
meufe, & ce fut ainfi que le moment d'après ils 
arrivèrent dans la cour du château. Le peu de 
domeftiques qui rhabitoient, accourent avec lé 
concierge; le nom de Sainville retentit dans la 
maifon. Ah! s'écria madame Dorival, que je 
fuis heureufe ! il me fermera les yeux; ton ami 
te fauvera peut être la vie. Dorival éperdu volé 
à la voiture de Sainville, reçoit Zélie de (ts 
mains , la reqaet à fa bonne , &, .Iç foulevant 
doucement, il Tenlève avec le chirurgien, & 
le porte dans ^ chambre: dç naadame Dorival. 
Ames fenfibles à l'amitié, à ce noble & premier 
))efoin de jiQtre exiftence, peignez-vous vous^ 
même une en^trevue fi touchante; peignez- vous 
Dorival approchant lui-même Sainville des^ 
bras de fpn époufe, celui-ci baignant les mains 
de- cette digne femme de fes larmes, & la petite 
Zélie, paryenue par fes efforts jufqu'aux oreil-* 
1ers de fa inèye, l&ur fçrrsnt. U tête tQur-à-tour ! 
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Le médecin & !e chirurgten s*emprefISrent à 
termii.er une fcène fi touchante ^ & qtir pou voit 
devenir dangereufe pour la malade & pour le 
blefle. Sainyllle fut porté dans un petit apparte- 
ment voifin de celui de madame Dorival: c'étoît 
celui qu'occnpoit ordinairement <on mari; mais, 
depuis le dernier sccldeni de fon époule, il paf- 
foit fur un lit de repos toutes les nuits aux pieds 
de fon lit. Le chirurgien ayant levé Tappareîl 
fiit content de Tétat de la plaie, & la fatigue du 
voyage n*avoit rien caulé qui pût Talarmer. Cet 
homme habile, ayant conféré fur Tétat de ma» 
dame Dorival ^vec le médecin, jugea comme 
lui que le coup étôît porté fans reffourcc , & 
qu'elle ne pouvoit aller loin. Ils fentirent que 
leurs fe cours feroient bientôt plus néceiTaires 
que jamais à Sainville, pendant la crife violente 
qu'ils pré voyolent qu'il étoitprès d'effuyer. Ils 
prirent le parti d'écrire à Paris, à fon oncle , 
que leur fejourferoit plus long qu'ils ne Tavoient 
crttw L'un & l'autre ne penfèrent plus qu'à pré- 
parer Dorival & Sainville à la perte qu'ils étoient 
près de faire. Cependant ils eurent encore quel- 
ques jours de calme , pendant lefquels ta bleffure 
de Sainville acheva de fe refermer." Ce fut pen- 
dant ce temps qu'un eccléfiaftique, ayant un 
matin demandé quelques momens d'a\idiettce à 
Dorival » pria celui-ci dt defcendr« av« hii 
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!dans Ton parc , oîi , dès qu'il ne put être appérçu» 
il embraffa fes genoux , & lui dit : Je fuis chargé, 
Monfieur, d*implorer votre pardon pour un 
homme près du tombeau, qui reconnoît vous 
avoir fait un tort confidérable dans les affaires 
qu'il avoit avec feu M. votre père. Voilà cinq ' 
cents louis qu'il m'a chargé de vous reftituer. 
Si Dieu lui rend la famé, cet homme fe propofe 
de vérifier d'anciens comptes, & de vous re-' 
mettre le furplus dont il fe trouvera redevable; 
mais fi Dieu difpofe de lui fans qu'il ait le temps^ 
de faire cette vérification, il vous conjure d'en 
décharger fa confcience, en lui remettant en 
don ce qu'il peut encore vous redevoir. 

Dorival, qui favoit que fon père n'avoît 
jamais mis d'ordre dans fes affaires, crut fans 
peine que les cinq cents louis qu'Arifte avoit 
remis à cet eccléfiaftique étoient une vraie 
reftitution; il la reç^t; il affura l'eccléfiaftique 
quej quand même l'honnête homme qui Ten- 
avoit chargé lui feroit encore redevable, il ne 
vouloit plus en entendre parler, & qu'il lui faifoit de 
tout fon cœur un pur don du refle. Il finit par 
offrir un préfent confidérable à cet eccléfiaftque; 
qui ne voulut point l'accepter, & qui fur le 
champ fe retira. Dorival courut auflî-tôt près 
de fon ami, lui fit part du fecours qu'il croyoit , 
difoh*il, recevoir de la providence. Hélas Mul 



dît il, peut-être le premier emploi de cet ar-» 
gent fera-t-il pour un tombeau ; mais du moins 
le refte me fervirapour Téducation de Zélie. 
Sainville eût bien dcfiré de pouvoir éloigner des 
idées fi funeiles de refprit de ion ami ; mais 
elles robfédoient lui-même, & les plus noirs 
preffentimens ne ceffoient de porter la plus pro- 
fpnde trifteffe dans fon cœur. Ces preffen^mens 
n'étoient que trop fondés. Si depuis quelques 
jours la toux avpit paru plus calmée , le méde- 
cin avoit aufli remarqué que^ la fièvre étoit de- 
venue plus vive & plus continue. Le mal- 
heureux Dorival prenoit ce calme , & le feu 
dont les yeux de fon époufe étoient animés^ 
pour un mieux marquç , & comme la fuite du 
plalfîr qu'elle avoit de fe voir entourée des per- 
fonnes les plus chères pour elle. On aime tou- 
jours à s'aveugler fur les maux que l'on craint, 
comme fur les biens qu'on defire. Un folr que 
Sainville s'étoit arrêté plus long-temps qu'à 
l'ordinaire près de la malade , & que madame 
Berxard avoit mené coucher Zélie, ils s'occupè- 
rent de cette aimable ei;ifant, & difcutèrent 
^vec le chirurgien & le médecin le projet d'édu; 
cation que Dorival avoit formé pour elle. .Cer 
projet fiit long-temps combattu par le médecin}. 
|bn fyftême étoit qu'on ne /doit laiffer rie» 
igçQrer aux enfans, pour les préparer à £e àéf 



b u iM K G k N u e; i4r 

fendre des féduûionsde la fôciété, & des pre- 
miers mouvemens de la nature. Ne vaut-il 
pas mieux, difoit-il, fi fon cœur devient fen- 
fible, qu'elle fâche qu'elle aime, que de Texpo- 
fer au danger d'aimer fans le fa voir, & fans 
xonnoître les moyens de maîtrifer fon cœurî 
Dorival perfiftoit à dire qu'une heurçufé igno- 
rance étoit préférable; qu'il étoît prefque impof- 
fible de définir & de faire connoître l'amour fous 
des traits qui le fiflent haïr ; & que , dès qu'une 
jeune perfonne enavoit eu l'idée, elle la réalî- 
foit avec plus dé facilité dans fon ame. La com- 
plaifance extrême de madame Dorival pour font 
mari l'empêchoit de rien examiner: ce qu'on 
aime a toujours raîfon pour une ame bien éprife; 
Le médecin efpéra trouver tin appui pour fon 
opinion dans la bouche dé Saijiville ; mais , ac- 
coutumé dès fa plus terîdre jeuneffe' à penfer 
comme Dorival & comme Arifte, dans l'in- 
'ccrtitude, dit- il, 6îi tout homme fage doit être 
du fuccès d'une éducation, & dans l'impoflibilité 
• de pouvoir diriger, reôifier les premières idées 
que celle de l'amour peut faire naître dans l'ima^ 
gination d'une jeune perfonne, je crois comme 
Dorival qu'il eft utile de retarder autant qu'il 
eft poflîble le temps où cette idée pourra naître 
"d'elle-même ; & fi j'avois un jour une fille que 
je duffe élever, je me conformerois au fyftêmei 
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de mon amL La difcufllon ne fut pas portée 
plus loin; elle ne dégénère ordinairement en 
difpute qu'entre des gens qui ne $*aiment pas, 
ou qu'un fecret orgueil anime à vouloir primer. 
Le chirurgien entra, repréfenta que Theure de 
ie retirer étoit pafTée, & la petite iociété fe 
fépara pour aller fe livrer au repos. 

Le calme le plus profond régnoit depuis trois 
heures dans la maifon , lorfque quelques cris 
étouffés, qui ne laiflbient diflinguer que les mots 
de fecours, réveillèrent madame Berrard la pre- 
mière. Elle vola dans la chambre de madame 
Porival ; & ceux que madame Berrard fit en la 
.voyant « réveillèrent aufli bien douloureufement 
Sainville & fon chirurgien. Oubliant fon état, 
Sainville s'élança de fon lit fans qu'on pût le rete- 
nir , & fe précipita dans la chambre de fes deux 
amis au moment où le médecin accouroit auill, 
s'écriant , hélas ! je l'avois \nén prévu. 

Le calme trompeur que madame Dorival avoir 
eu , ne venoit que de la concentration du mal, 
. dont le progrès s'étoit étendu dans nntérieur des 
.poumons : dans ce moment une artère ouverte 
donnoit des flots de fang. Le premier objet qui 
frappa les yeux de l'ami le plus tendre , ce fut 
madame Dorival baignée dans fon fang , & por- 
tant déjà fur tous {es traits la pâleur & les con<» 
yulfiops de la mort. Madame Berrard la foutenoit 
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pour Paîdcr à rejeter ce qui TétoufFoit ; fon mari , 
la tête collée fur fes genoux , ëtoit immobile : 
quelques efpèces de hurlemens fourds étoient les 
feuls (ignés de vie qui lui reftaflent. Madame 
Dorival » malgré fon état affreux , reconnut Sain- 
ville , leva fes yeux mourans vers le ciel , tendi^ 
fes bras vers fon ami , lui montra Dori^l abîmé 
dans la douleur : elle voulut faire un effort pour 
lui parler ; cet effort redoubla fa crifè mortelle ; 
& , penchant la tête fur celle de fon époux , elle 
expira la ferrant encore* 

Sainville défefpéréfe jeta fur fon malheureux 
ami ; & malgré fa foibleffe ^ il fit un effort affex 
violent pour l'arracher de deflus les genoux de 
fon époufe y & Tentraîna dans la chambre de 
madame Berrard, où Zélie étoit couchée* Il force 
Dorival à s^affeoir fur le lit de cette enfant qu^il 
^veille , & qu'il met dans fes bras. Son ami , la 
tête égarée , femble ne plus les reconnoître ; il 
repouffe les bras de la petite Zélie, il veut fe 
dégager de ceux de fon ami ; & ce n'eft qu'ea 
voyant couler fon fang qu'il reprend une coa- 
noiffance très-interceptée : il croit alors l'avoir 
poignardé dans fon délire..... Ah ! monftre que je 
fuis , s'écria-t*il ; quoi ! me baignerai*) e donc fans 
ceffe dans le fang qui m'efi le plus cher ? Ache- 
vons donc 9 & répandons le mien. Il cherche 
ijuelque arme meurtrière. Le chirurgien & le 
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médecin lui faîfiflent les bras, Zélîe fe rejette à 
fon cou en pouffant des cris perçans ; il fe calme 
ijsnfîn , la reconnoît , la baigne de fes larmes. 
^ L'horreur de ce moment cruel fut encore 
augmentée par l'état où Sain ville fe trou voit ; les 
efforts qu'il avoit faits pour enlever Dorival , 
avoient fait rouvrir fa bleffure qui n'étoit plus 
que couverte légèrement, fans que la plaie déjà 
fermée fûl;^ affujettie. Le fang en couloit avec 
violence ; & ce ne fut que lorfqu'il s'évanouit 
que le chirurgien parvint à l'arrêter. Ce fpeftacle 
terrible acheva de rendre à Dorival fa connoif- 
fance & fa raifon : fon ame fe trouvant partagée 
par un double défefpoir , reprit une efpèce d'é- 
quilibre. La perte de fon époufe étoit certaine , 
celle de fon ami ne l'étoit point encore ; & ce 
dernier rayon de l'efpérance , ce dernier fecours 
dans les grands malheurs » lui donna la force de 
les fupporter. Il eut celle d'aider à forf tour le 
chirurgien à reporter Sainville dans fon lit; & le 
premier moment où Dorival crut qu'il pouvoit 
vivre , ce fut lorfque Sainville revint de fa foi- 
bleffe & lui tendit les bras. Calmez-vous tous les 
deux , leur dit le médecin d'un ton impofant , & 
leur prenant les mains qu'ils fe ferroient mutuel- 
lement: calmez-vous, & fongez que vous vous 
devez également l'un à l'autre. Le bon médecin 
Hçs embraffant tour-à-tour , leur ajouta tout ce 

que 
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tjùe la fàîfon & ^a fénfibîlité peuvent irifpîrer dé 
j)lus pathétique & de plus confolanf. 

Le calfhe s'étabilit ënhn , mais il lut accom^ 
pàgnê d'un douloureux filenca. Les grandes dou* 
leurs rèflemblènt â l'eaii bouillonnante qui s'é- 
fchappe dii vàfe par la liioindre âgîtationj Lé 
ttiédecîri ôbferva ce même filehce ; les portes dei 
àppàrtemens fiifent éxaftemént fermées ^ nul 
bruit finiftre. ne put i^éveîller en eux l'idée de lai 
perie qu'ils verioîent de îaîfe. Madame Berrarcj 
ttême n'ofâ leur apporter Zélie , jufqu*à ce que 
fes cris fuffent appaifés , & qu'on eût con(iamné 
là porte dé la chambi-e ou le fpeSâcIe le plusf 
truel s'ëtoît offert à leurs ykuît. 

La vie de Safïnville fut plu(îéut% jours eii 
danger ; il fallut toute Thabileté des deux favana 
hommes qui le fecôuroiènt , pour faire refermer 
tine fetonde foie cette dangereufe bleflure ; St 
le chirurgien n'eut garde de cacher à Sain ville 
^uê le mfoindfe ébranlement pouvoir caufer ua 
pareil accident , colitre ïèqit el fon art n'àuroit 
plus aucunes reffources, 

La terreur <jue Tétat i^réfént de Sàînvifie îtn- 
ptimoità fon màlheureufx ami , contrebalançant 
dans fon âme l'idée défefpérame de fa perte , lût 
fut utile; elle le râïnena p'ar degré â cette dou- 
leur profonde, mais tranquille , fidifficile à de'< 
finir, puîfque Tame qu'elle pénètre àimë à ^énr 
TomtXi K 
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occuper , paroît en joui^ , & ne pouvoir ie ré* 
foudre à la perdre. 

Le médecin , à la fin du premier mois , voyant 
tiue la bleffure commençoit à fe confollder , & 
que fes fecours n'etoient plus néceffaires , leur 
demanda la permifTion de retourner à Paris. Ce 
ne fut qu'avec bien du regret qu'ils s'en fépa- 
rèrent: le chirurgien lui jura de lui donner de 
deux en deux jours des nouvelles de l'état de 
$ainvlUe , auquel le médecin promit auflî de 
m nder toutes les nouvelles qui pourroient l'in- 
Kérefler. 

Lorf que SalnvlUe eut repris quelques forces , 
Dorival qui ne le quittoit pas d'un moment , le 
chirurgien , homme inftruit & d'une humeur 
agréable , & madame Berrard , formèrent dans 
fa chambre une petite fociété, à laquelle le bon 
(& honnête concierge Cléante étoit fouvent 
admis. Ils s'étoient promis mutuellement d'éloi- 
gner de leurs convcrfations tout ce qui pourroit 
leur rappeler l'objet de leurs regrets; maïs fou- 
vent ils y donnoient encore bien des larmes. Si 
la. petite .Zélie ( qui dès l'âge de trois ans annon- 
çoit une intelllgei^ce étonnante ) faifolt leurs 
délices par fes grâces naïves , fes jeux & fes 
carefles , (ouvent le nom de maman échappait 
de fa bouche ; à ce mot , Dorival levoit les yeux 
au ciel \ U tombpit dans une fombre rêverie; 
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Sainvllle faifôitun figne expreffif à Zélie pour la 
faire taire ; elle côuroitauffi-tôt pour Tembraffer, 
& ce n'ctoit jamais fans qu*ils pleuraffent l'un & 
l'autre. 

Quelques jours après l'arrivée du médecin à 
Paris , ils commencèrent à recevoir de fa main 
les nouvelles courantes. L'hiftoire du jour , qui 
n'attire qu'un moment d'attention à Paris, de- 
vient bien plus intéreffante à la campagne : chacun 
fe plaît à en raifonner , félon fdn caraôère & fort 
humeur; & toute variété d'opinions qui n'excite 
point de difpute , porte toujours de la vivacité 
dant» une fociété bien unie. Un mois s'étoit prefque 
écoulé depuis fon départ , lorfque Sainville reçut 
une lettre d'Arifte , dans laquelle il lui mandoit 
que le miniftre venoit d'accorder la jeune Clarice 
à l'un des plus vieux feigneurs de la cour , qui , 
laffé de n'avoir plus de maifon ouverte depuis la 
mort de fa femme , l'avoit den;jndée comme une 
perfonne aimable & fpirituelle qui pouvoît em- 
bellir fes vieux jours , & faire les honneurs^ de 
chez lui. Sainville & le refte de la petite fociété 
témoignèrent leur furprife que la jeune & char- 
mante Clarice , dont on connoiflbit le pouvoir 
fur fon père , eût pu fe réfoudre à recevoir la 
niain de ce vieil époux. Arifte cependant n'en 
paroiflfoit point éconnée dans fa lettre. Seroit-il 
donc poffible , dit Sainville , que'cet indigne Val- 

Kij 
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court eût dît une vérité dans fa vie ? )e fdîs bîeil 
tenté de croire qu'il nous a fait un portrait aflez 
fidèle du caraâère & de Thumcur de fa toufine. 
Il nous Ta peinte vive , fpirituelle , coquette , &C 
connoiffant déjà les moyens de féduire fon père 
& ceux dont elle dépend* Que peutelle dont 
faire de mieux pour refter maîtreffe de fes volon* 
tés , & mener le genre de vie qui lui conviendra ^ 
que d'époufer le bon homme Cléon , éprouve 
déjà par la foumiffion entière qu'il avoit pour les 
fantaifies affez nombreufes de fa première femme ï 
Ah ! monfieur , dit le chirurgien en riant, je vous 
y prends , & pour la première fois de votre vie 
vous vous êtes permis de médire- Ma foi, répon* 
dit Sainville en riant aulfi , je crois que ce n'eft 
pas abfolument médire , que de ne faire que 
répéter les hiftoires publiques* Il eft dans la 
focîété vingt femmes qui me remercieroient ^ fi 
je parlois d'elles comme de celle de Cléon y Si 
qui me fauroient gré de leur accorder affez d'ef- 
prit & de fupériorité pour fubjuguer leurs matis* 
Au refte , je me réjouis de toute mon ame du 
mariage de Clarice : il me refloit toujours quelque 
inquiétude au fuj et des propos qui s'étoient tenus, 
& j'aime beaucoup mieux qu'elle foit la femma 
de Cléon que la mienne^ D'ailleurs, ajouta-t-il, 
je prévois toutes fortes de bonheur pour Clarice^ 
Cléon t& bien vieux; tafit qu'il yivrayClarica 



eu L' I N G E N V î. 149 

jouira d'une grande confîdération : elle aura ]^ 
plus grande màîfon à la cour & à la ville ; elle y 
recevra la meilleure & la plus nombreufe com- 
pagnie. Si Clarice , belle comme elle eft , eft en 
effet un peu coquette , eh bien , elle fera fan» 
ceffe entourée d'adorateurs ; & fi quelqu^un d'en-, 
tr'eux réuffit à la toucher , il lui fera bien facile , 
avec un peu d'adreffe , de le confondre dans 1^ 
foule , & de le dérober aux regards qui pour- 
roient Tinquiéter. D'ailleurs-, Cléon mort , Cla-» 
rice reftera jeune & charmante avec un bien 
immenfb ; & fa liberté , la parfaite connoiflance 
qu'elle viendra d^acquérir du monde , & du 
caraâ:ère de ceux qui l'auront aimée , l'éclairera 
fur le choix d'un époux aimable ; ou fi fon ame 
ne veut pas k donner toute entière , fôn état fera 
toujours brillant ; & , félon moi , fon fort n'en 
fera que plus doux. Oui , mes imis , ajoutat-il 
arvec feu , ]e penfe qu'on doit toujours agir félon 
le fyftême tle conduite qu'on s'eft formé , & jô 
trouve que Cîarice a fait un grand afte de pru- 
dence & de raifon, puisque , fi jeune encore , je 
parieroîs qu*elle s'eft conduite d'après ce que je 
préfume de fa façon de penfer. 

Oh ! oh ! monfieur , dit madame Berrard, vous 
me paroiffez être bien inftruit , pour un philo -^ 
fophe', du manège que peut employer une co-« 
guette d'un c^rtamton. N'en foyez point furpris,^ 

Kiii 
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répondlt-il ; j'avoue que jVi cr^at mon unîoir 
avec Clarice : cela m'a fait approfondir ce que 
peut être le caraâère d'une coquette. L'intérêt 
perfonnel nous rend clairvoyant,\prefque autant, 
que l'amour nous aveugle ;,& je crois nem'être 
pas trop écarté du vrai dans tout ce que je viens 
dédire. ,:.•■: 

On fut forcé d'ayouer que Salnville avoît raî- 
fon. Quelques jours après > il. reçut une lettre ^\i 
niarquis âe Ville rs , qui lui confirmoit la nou- 
velle du mariage de Clarice, & que le roi devoit ' 
figner fon contrat la femaine fuivaate. IL le pripit 
auffi dans la même lettre , de partir pour Paris,, 
annonçant qu'un notaire , dépoûtaire de tous les, 
papiers d'Aride, venoit de mourir; que cehiir 
ci n'entendant rien aux affaires , on avoit befoln 
de fa préfence; ou que fi fa famé ne le lui 
permettoit pas , , il envoyât un homme habile 
pour aflîfter à la levée du fcellé, & retirer les 
papiers de famille. Quoique plus de deux mois 
fe fuffent écoulés depuis que la bleffure de 
Sainville s'étoit rouverte, & que le chirurgien 
lui permît déjà de fe promener dans le parc, 
tz même en voiture , il n'étoit pas encore en 
ct^t de hafarder ce voyage. 

11 favoit que, quoique Dorival n'aîmat pas 
la. profeflion qu'il avoit embraffée, il avoit 
travaillé par honneur à prendre la plus grande 
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întelHgenee des affaires, & à fe préparer à Texer-^ 
cice de la charge à laquelle il étolt deftine^ fil 
feifit cette occafion de le diftraire un peu d?uri 
chagrin fombre qu'il ne pou voit dilïîper, & dé 
Tcloigner pendant quelque temps d'un lieu qui 
lui rappeloit à tout moment fa pertfr. Il pria* 
Dprival de fe charger des affaires de fon oncle, 
de retirer fes papiers, de les mettre en ordre ^ 
& de vouloir bien accepter fa procuration., 

Dorivat n'avolt rien à refufer à fàn ancien 
ami ;. & fâchant qu'il laifîbit Zélie en de bonnes 
mains, & la vie de Sain ville en fûrete, \t 
ri'hefita point à partir en pofte pour Paris. En 
peu de jours il eut terminé tout ce qu'Anlle- 
pouvoit efpérer de (es connoiflânces en af&îres .. 
& de fon amitié, ce qui le mit en tibcné de 
fiiivre le mouvement de fon cœur>^ §c de re-» 
prendre le chemin de <a terre.. 

Pendant ce temps, le contrat d^ mariage de 
Glarice avoit été figné; la famille affemWéef: 
avoit pris jour pour la célébration, des noces ^. 
& le miniftre, follicité par quelques parens, 
n'àvoit pas voulu faire le tort à Valcourt de 
l'empêcher de (e trouver aux noces de fe. cou- 
fine.. Il venoit d'envoyer fon rappel; & fur î^ 
champ celui-ci s'étoit mis. en route- gour^ 
arriver à temps. 

Ifeus fovons dqa que la terjre que VâtcduiJê: 



Jiabirpît, étoît fituçe c|ans la n^ême prcvbcé 
fl[ue celle de Dorival. Les deux chemins qui 
ponduifoient à Tune & l'autre terre, fe croit 
ibient & fe joignoient dans un village à deux 
Jieues de Paris. Le hafard fit MMe Valcpurti^ 
parti dans fa çhajfe de poflçi, arriva d^ns ce 
yilliJge vers la fin du jour , dans le même temps 
que Dorival arrivoît dç Paris à la première 
pofte, à franc-étrier, comptant profiter du claie 
i^e lune pour ^rrîver dans la nuit à (on habi-: 
|ation. Les poftillons étoient abfens, & le 
inaître de pofte attendoit fes chevau^jc qvie de 
^oin on voyoit arriver fur la chauffée. Valçourt 
ëtoit defcendu de fa chaife; & Dorival ayant 
mis pied à terre fe promenoir en bottes fortes 
yis-à-yis de l'écurie. Quelle no\iyelIe dit-on k, 
l^aris, mon ami? dit Valçourt d'un air avanta- 
geux à Dorival qu'il prenolt pour un homme 
au commun, (l'un & l'autre ne fe cQi;iqoiffant 
pas. ) Dorival, choqué de la qvieftion, du ton 
6c de l'air de Valçourt, on y dit toujours de^ 
balivernes, lui répondit-il §Ç op y fa^it quel^ 
guefois d'aufli fottes quçftions que c^\\q que je 
yiens 4'cntendre. Sav^ez-vous qui je fuis, ré- 
pondit Valçourt, en ofantme faire une pareille 
réponfe? Je ne vous connois ni ^'^î envie de 
vous connoître, repartit vivement Dorival, 
AhJ monfieur, que faites-vous, lui dit la 
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jnaîtreffe de pofte? favez-vous que vous jouez 
à vous perdr«, & que vous parlez à Tun des 
premiers Ceigneurs de la cour, proche parent 
d'na mîniftre? Valcourt, qui s'apperçut que 
cette femnve inftruifoit Dorival de (on rang , 
& que fes difcours faifoîent peu d-impreflion 
fur lui, S'avança la tête haute, en lui difantj 
Savez- vous bien, mon petit monfieur, qu'il me 
feroit facile de vous faire repentir de vos propos, 
& qu'on ne me manque pas impunément de 
refpeô h... Nous favons que Dorival étoit né 
vif autant que courageux. 11 regarda Valcourt 
avec un air de mépris. Eh ! de grâce apprenez- 
moi donc, dit- il, quel eft le grand perfonnage 
à qui j-aî l'honneur de parler, avant que je 
lui rende tout ce que je fcns déjà que je lui 
4ois ? En difant ces mots, il agitoit ^ffez vive* 
ment im fouet de pofte qu*il avoit à la main. 
Val court cuut qu'il le feroit tomber à fes genoux 
en fe nommant, & en lui difant qu'il alloitaux 

noces de fa coufine Clarice Ce nom odieux 

fit frémir Dorival & porta fon courroux à Tex^ 
trême ; mais voulant s'affurer encore davantage 
fi cet homme étoit le même que celui qu'il 
avoit tant de raifons de détefter : Quoi ! feroit- 
çe voys, monfieur, qui vous feriez battu 
contre M, le marquis de Sainville, qu'on dît 
a'être pas encore entièrement guéri de fa Ij^lei* 
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fure? Ouï, mon ami, c'eft moi-même, lui dit 
Valcoiirt qui croyoit lui en avoir impofé : le 
pauvre diable ne pourra, dit^on, jamais s^çn 
remettre, & l*on débite dans nos cantons que 
fon cbfcure maîtreffe en eft morte de douleur. 
A ces mots, Dorival ne pouvant relifter à fa 
fureur, lui donna de fon fouet un coup au tra- 
vers du vifage & tirant une efpèce de petit couteau 
de chaffe qu'il avoit à fa ceinture, il courut 
fur Valcourt, en lui criant: Apprends, mal- 
heureux, que je fuis Dorival!.,. Valcourt^ 
frappé d\in coup de fouet, furieux, & voyant 
qu'il n'étoit attaqué que par un homme de 
robe, en grofles bottes & très- mal armé, fe 
trouva tant d'avantage fur lui, ayant une 
longue & bonne épée , qu*il crut ne rien rif- 
quer à répondre à cette attaque. Alors , criant 
^ ceux qui fe trouvoient préfens, je vous 
prends tous à témoin que c'eft Dorival qui 
m'infulte & qui m'attaque, il lui porta de loin 
un coup de /a Ipngue épée; mais Dorival fé 
précipitant fur fon fer & l'écartant de fon bras 
gaciche, lui plongea dans le fein le petit couteaa 
de chaffe qu'il avôit à la main; Le coupable 
Valcourt tomba mort à fes pieds; & fur le 
champ Dorival chutant à fon cheval de pcfte 
qui n'étoit pas encore dèffellé, s'élance deffus. 
Sç parc ^ toute brider àvaiit qu'il fe ft?it ra£^ 
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.fembljé des gens qui puiffent Tarrêter, Le cheval 
qu'il montoit étoit affez vigoureux pour qu'il 
pût brûler encore la pofte d'après celle où fon 
aventure venoit d'arriver ; & , fuivant fa route 
avec rapidité, minuit venoit à peine de fonner 
lorfqu'il arriva bien en défordre à fon habitations 
Quelles cruelles réflexions n'avoit-il pas 
faites en chemin ? Quel coup afireux ne fentoit- 
ilp9s qu'il alloit porter à fon ami? Quel parti 
lui reftôit il à prendre? Il connoiffoit trop les 
loix ppurefpérer qu'il pût obtenir fa grâce : un» 
homme de qualité mort d'une main qui n*avoît 
jamais porté les armes , un parent du miniftre ^ 
un coup de, fouet qui CQnftatoit qu'il étoit 
l'agrefleur, un grand nombre de témoins qui 
dévoient dépofer contre lui, fon nom qu'il 
a voit eu l'imprudence de dire tout haut, la 
route enfin qu'il avoit prife , & qu'il jugea 
bien que l'on fuivroit de proche en proche;. 
tout lui fit juger qui! étoit perdu, tout lui fit 
connoitre que .la fuite feule pouvoit le fauver. 
de i'échafaud. Plein de cette idée défefpérant^,. 
il monte à l'appartement de madame Berrard 
qui fe réveille. Elle efl: effrayée en voyant 
Dorival les cheveux en défordre, les yeux 
égarés , fa chemife tachée du fang de Valcourt, 
qui avoit rejailli jufques fur lui. Tout eft perdu, 
madame Berrard , lui cria-t- il d'une voix rau- 
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que & paflionnée; hélas! oui, je perds tout à 
là fois, honneurs, richeiïes, aoiis; & ce qui 
met le comble à mon défefpoir , il Êiut que je 
renonce à l'efpér^nce d'élever ma chère Zélie* 
Sainville ne dormeit pas ^lors; yn bruit 
confus de chevaux a voit frappé fon oreille; il 
fe lève fur fonféant; il appelle fon chirurgien^ 
Tous deux reftent interdits autant qu'effrayés, 
lorfque Dorival en tenant Z^élie à moitié nue 
dans fes bras. O mon ami , dit-il à Sainville ^ 
en la remettant dans les Cens, prends ta fille ^^ 
hélas ! elle n^ plus d'autre père que toi î ... ^ 
Vois-tu ce fer, dit-il en tirant fon couteau de 
chaffe enfanglanté, ce fer!.... il a vengé ton 
feng & mon injure: le lâche, le parjure. Tin-. 
f8me Valcourt ne refpire plus ; je viens de le 
facrifier aux mânes de celle qu'il voulut déshor 
norer. Ahl peut être, dit-il en regardant avec 
une forte de fureur cette arme meurtrière , je te 
plongerois dans mon fein , fi tu nMtois fouillée 
du fang le plus vil. Sainville en larmes regar-t 
doit Dorival avec effroi : la petite Zélie jetoit 
des cris douloureux & lui tendoit les bras : le 
chirurgien éperdu n^ofoit interrompre & faire 
des queftions à Dorival, dans l'état de déiefpolr 
dont il donnoit les plus fortes marques. Le glaive 
de la juftice eft fufpendu fur la tête de ton ami^ 
pourfui vit'il ; ma feule reffour^e eft de la dérobep 
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aux bourreaux : prends la moitié de cet argent 
pour Zélie, en lui pféfentant la bourfe de cinq 
cents louis qu'il étolt allé prendre dans fon 
cabinet ; le refte va cne fervir à chercher let 
mort au bout de TunivetS- Sainville embraiTct 
ce père défefpéréi dont les forces étoîent pref^ 
que épuifees; ils parvinrent enfin à le faire 
affeoir, à le calmer un momeiitj & à tirer dô 
lui les détails de fa funefte aventure. Toutes 
l^s eirconflances parurent tellement aggravante*^ 
qu*il jugea qu'en effet le feul parti qu'il eût à 
prendre, c'étoît de quitter la France & font 
nom, & de paffer dans les pays étfangérs, 
Sainville courut chercher une caffettc pleinef 
d'or: Garde le tien, o mort ami, dit- il à Do- 
rival j prends de celui-^ci tout de qu'il t'éft pd(^ 
fible d'en emporter. Ah! fois tranfquille fur lé 
fort de notre Zélie; ne fai-je pas adoptée? né 
connois-je pas tes iritenticrts pour l'élever? 
crains-tu que je ne manque à la foi que ]t t'aî 
jurée? A ces mots, Sainville ordonné qu'orf 
felle le plus vite & le meilleur de fes chevaux 
qu'il avoit fait venir depuis quelques /ours:. 
Fuis, mon ami j lui dit-il ert le ferrant entre feô 
bras; fuis, hélas! loin de moi, loin de tout ce 
qui t'eft cher; épargne- nous l'horreur de té 
voir arrêter , & de ne pouvoir te fauver la vie 
en donnant k nom pour toi i profité du réfie 
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de la nuit pour l'éloigner; fuis la vengeance 
d*un miniftre qui pourroit te pourfuivre dans 
toutes les cours de l'Europe ; gagne les bords de 
la mer, & mets l'océan entre ceux qui vont te 
pourfuivre; & la tête du père de Zélie & de 
Tami de Sainville. A ces mots, ne voulant s'en 
rapporter qu'à lui-même, Sainville conduit en 
gémiflfant fon ami dans la cour du château, lui 
fait embraffer une dernière fois fa Zélie, lui 
ferre la main, lui jure de l'aimer, de le fervir 
toujours, & le force de s'éloigner. 

Dorival, monté fur un cheval barbe aufli 
vigoureux qu'il étoit léger, fit une diligence 
incroyable pendant le refte de la nuit ; le jour 
il fuivit des chemins détournés , & ne s'arrêtant 
qu'en des métairies écartées, il traverfa la Bre- 
tagne, & le fixième jour il arriva vers le foir 
au port de l'Orient. Il s'informa des bâtimens 
prêts à partir pour les Indç^s orientales; on lui 
dit qu'un capitaine dont le nom le frappa, 
avoit déjà fon navire en rade ; que fa deflina- 
tion étoit pour la côte de Coromandel; que ce 
capitaine étoit encore à terre pour achever la 
cargaifon de fon vaiffeaù; que, dès qu'elle 
feroit finie, il s'embarquer oit & mettroit à la 
voile. Il fe fit enfeigner fa demeure , & fut le 
trouver. 

Dorival fut bien agréablement furpris, ca 
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abordant ce capitaine, de le reconnoître pour 
un galant homme dont il avoit été le rappor- 
teur dans îe temps où fon père vivolt encore , 
& lui faifoit exercer la charge de Confeiller au 
Parlement. Ce capitaine avoit gagné ,, d'après 
(es conclurions, un procès très-confidérable; & 
touché delà plus vive reconnoiffance, il avoit 
àffuré Dorival qu'il conferveroit un éternel atta* 
chement pour lui. Ce capitaine eut d'abord beau- 
coup de peine à le reconnoître fous un pareil 
habillement ; mais , après s'êtt'e remis fes traits & 
le fon de fa voix : Ah ! lui àitnl , difpofez de mon 
bien & de mon vaiffeau ; eft^il rien que je ne 
youlufle faire pour vous ? Dorival fentit qu'il ne 
couroit aucun rifque à fe confier à ce galant 
homme. Grands dieux ! dit-il ,quel péril ne cou- 
rez-vous pas ! Les mlniftres fe communiquent 
prefque toujours , en pareille occafion , les ordres 
qu'ils envoient ; & d'un moment à l'autre on peut 
recevoir de celui delà marine votre fignalement 
& l'ordre de vous arrêter. Vous n'avez été vu 
que le foir & d'un petit nombre de perfonnes , je 
vais voiis envoyer dans ma chaloupe coucher fur 
mon bord ; établirez- vous dans ma chambre dont 
voici la clef, & je vais hâter mon départ pour 
"VOUS rejoindre dans vingt- quatre heures. Dorival 
fuivlt fon confeil; & dès le foir du lendemain un 
vent favorable s'étant levé, îe capitaine revint à 
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bord de fon vaîfTeaa , £t mettre à la Voile éè 

partit. 

Pendant ce temps, tout ce que DôrîvafI avoît! 
prévu pour venger la mort de Valcourt , étoit 
arrivé; fon corps avolt été porté par les gens à 
rhotel du miniftre môme ; & les témoins de lat 
querelle & du combat Ta voient foivi ,pour dé- 
poler unanimement contre Dorival; 

Peilt-êtrè le miniftre en fecret n*étoît-il pas 
trop fâché d'ûtre défait d'un auffi mauvais fujet 
que Valcourt ; mais il crut devoir à fa famille 
comme aux loîx.duioyaume j de laiffer rendrd 
plainte contre Dorival ; & i quoique fon nom & 
fa perfonne fuffent encore en confidération dani 
le Parlement i lès chargés étoient fi fortes qu'il 
fut décrété de prife de cofps ; & Ton enVoya plu-^ 
fieurs brigades de maréchaufTée à (à pourfuite. 

Le lieutenant qui là commandpit , fuivant dé 
pofle en pofte lé chemin que DoriVal avoit teàil 
dans fa fuite , arriva fans peine dans fort château ^ 
le lendemain du Jour qu'il en étoit parti. Le bonf 
homme Cléante, auquel ce lieutenant s'adreffaf 
d'abord , lui répandit naïvement qu'il ignoroît 
quelle efpèce d'affairé étoit arrivée à fon maître i 
qu'il l'aVoit vu, trente -fix heitres auparavant , 
arriver en pofte ^ donner ordre qu'on fellât un dé 
fçs chevaux ; qu'il étoit monté dans fon cabinet 
pour prendre de l'argent , étoit reparti fur cef 

6heval 
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cheval frais , difant qu'il alloit paffér le Rhin , Se 
que depuis ce temps il n'en avoit pas entendu 
parler. Après av^ir ren^u ce compte , le bon 
concierge fe mit à pleurer. # 

Le lieutenant y voulant remplir les devoirs.de, 
fa charge ^ avoit commencé par faire entourer le 
château , pour y faire faire lés perquifitions ufî* 
tées ; mais , apprçnant qa\m homme de gf andt 
qualité Toccupoit en ce moment , il eut pour 
Sain ville tous les égards qu'il lui de voit :il avertit 
même celui - ci qu'il connoiflbit $c reifpeâoît 
depuis longtemps, qu'ayant lu la plainte avec 
les charges &c les informations , la condamnation 
de Dorivai la fuivroit de près ; que fes biens con- 
jfifqués feroient jfaifis fur le champ par la jqftiçe, 
fie qu'il feroit prudent qu'il fe retirât de ce châ- 
teau le plus promptement avec tout ce qui lui 
appartenoit , & les gens qu'il voudroit emipenerj 

Sainville remercia le lieutenant, fie n'héfita 
pas à fuivre fon coisfeâ. Il fit eaiballer les papiers 
de Dorivai, ce qui lai xeftoit de plus précieux» 
fie tout ce qui pduroit être à l'ufage de Zélie« 
Le chirurgien reçut un doa coniidérable, l'ayant 
alTuré qu'il n'avoit plus rien à craiindre. Il repartit 
pour Paris , avec ordre de porter des nouvelles 
de Sainville à fon oncle, fie de l'apurer que 
^ns quinze jours il feroit auprès de lui. 

Sainville pdfTédoit en. Normandie une be:le 
Tome X^ h 
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terre bien bâtîe, dont les jardins & le parc, 
entourés de murs élevés , avoîent été plantés & 
embellis par le célèbre le Noftre. Ce château 
n'étoit qu'fta diftance d|e vingt lieues, de Tha- 
tîtation de"^Dorival. Dès que le chirurgien , auquel 
il n*avoit pas voulu communiquer fes projets ^ 
fut parti pour Paris, il fe rendit dans ce beau 
féjour avec madame Berrard , la petite Zélie & 
le bon homme Cléante ; il avoit reçu le ferment 
de cesv deux fidèles ferviteurs, de gardjer le 
filence fur la naifTance de Zélie , & même de 
ne rappeler jamais le nom de fon père à cette 
enfant. 

Sainville s'occupa pendant les premiers 
jours, de tout ce qui pouvoit rendre cette 
habitation auffi commode qu'elle étdit agréable ; 
il fe garda bien de rien changer aux jardins , 
il refpeâa^ l'ouvrage d'un grande homme , & 
ne défigura point par des colifichets l'enfemble 
Jioble & riant que le goût éclairé de le Noftre 
leur avoit donné. La feule chofe qu'il fe per- 
mit, ce fut d'élever bien plus haut une ancienne 
cafcade à moitié ruinée ; les blocs bruts de 
granité qu'il fit apporter pour la conftruîre, 
les arbres étrangers qu'il planta fur les bords, 
le faule parafol dont les branches longues &: 
pliantes fe recourbôient, & plongeoîent leur 
feuiilage jufques dans, le canal formé des eaux 
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'de cette cal'cadè ^ tout s'y réunit pour lui don- 
ner un air majeftueux & pittorefque. Il cou- 
Tonna le faîte de cette cafcade^par un petit 
temple antique qu'il voulut, en mémoire de 
Dorival, confacrer à ramitié. Les eniours de 
ce temple reftèrent agrcftes; & fon abord om- 
i>ragé de toutes parts , fembloit annoncer que 
le filence & la folltude font auffi chers à Ta- 
mitié qu'à Tamour. 

Sâinville, après s'être bien tendrement oc- 
cupé de totit ce qui pou voit être utile à l'en- 
fant de fon ami, la laifTa dans. les bras d'une 
féconde mère , en la confiant à madame Berrard; 
& Cléante érigé par lui comme intendant &C 
maître en fonabfence, n'eut d'autre ordre que 
de fé conformer à ceux que madame Berrard 
lui donnèrolt pour Zélie ; il les embrafla tous 
les trois bien tendrement, &C partit pour Paris* 
Son premier foin en arrivant fut d'aller voir 
fon. onde &c le marquis de Villers; ils furent 
pénétrés de joie, en s'affurant qu'il ne fe ref- 
fentoit plus de fa bleffure ; mais ils frémirent en 
apprenant les détails du combat de Dorival, 
dont ils ne connoiffoient encore que ceux d'a- 
près lefquels on alloit bientôt condamner cet 
ami malheureux à l'échafaud. 
• Ah! ne perdons pas un moment, s'écrîa 
s Sâinville, à faire un mémoire particulier pojpr 

Lij 
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le prëfenter au miiriftre, & le prier de faire 
fiifpendre la procédure. Je doute fort, dit le 
tnsrquîs de Villers, que cette dcmarche.puLBe 
réuffir; les dépofitions font trop fortes, :& le 
procès eft déjà trop a van fcé. N'importe, dit 
Sain ville, ne dois- je donc pas employer toutes 
les refîources poffibles pour fauver mpn mal- 
heureux ami? Sainvîlle écrivit lui-même avec 
la force & la chaleur qu'infpire la palSion de 
fervir L'innocence & de fauvèr un ami, Afifle 
& le marquis furent affez frappés des faits & des 
motifs par lefquels Dorival avoit été ehtraîné 
dans cette malheureufe affaire , pour concevoir 
Quelque efpérance de toucher le miniilre. Mais 
vraiment, dit Arifte, favez-vous que nous lui 
devons une vifite, ainfi qu'à Cléon^ A ces 
mots, il lui remit entre leis mains les billets paar 
lefquels les deux familles lui faifoient part ^a 
mariage de Cléon & de Clarice. 

Les grandes maifons du Royaume ont pref- 
que toutes quelques alliances entr'elles; auti^efois 
la part réciproque que dans pluiieurs occafions 
elles fe faifoient mutuellement, en eatretenoit 
l'union ; aujourd'hui ce n'eft prefque plus qu'un 
devoir de politefTe, qii'bn remplit fans attacther 
aucun intérêt à ce procédé. 

Le bon homme Cléon avoit cependantiton- 
fetvé plus qu'un autre les coutumes &ies moéuts 
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de fes pères; un billet de fa main, joint à la 
formule ordinaire, mettoit Arifte & fon neveu 
dan3 le cas de voir qu'il les diftinguoit parmi 
fes autres alliés ; qu'étant çoufms au troifième 
degrés il fe faifoit honneur de le leurrappeler^ 
& qu'il déiiroitfe lier avec eux. Sainville faifit 
vivement un nouveau, moyen qu'il crut pou- 
voir être utile: il courut chez le vieux Cléon^ 
qui le reçut à bras ouverts, & qui le préfenta 
lui*nlême à Clarice , comme un coufin dont le 
nom&'la perfonne hû faifaient honneur. 

Clarice & Sain ville rougirent un peu dans ce 
premier abord; Tun & l'autre n*îgnoroicnt pas. 
la démarche indifcrette que Val court a voit 
feite;aiais nulle impreâion plus vive ne les 
ayant troublés, ils fe trouvèrent mutuellement 
très-a-imables , & confervèrertt aflfe» de liberté 
pour fe le faire connoître fans être embarraffés* 
Sainville même faifit cette occafion de dire à fà 
nouvelle coufine Clarice, qu'il avoit une grâce 
à lui demander, celle de ménager les bontés 
de fou père ea fa faveur, & d-ohtemr pour le 
marquis de Vilters un moment d'audience le 
jour- qu'il voudroit leur donner pour lui» 

Il faut en convenir, le portrait que Valcourt 
avoit fait de Clarice étoit affez vrai pour 
qu'elle fe féniît un peu piquée de ce que Sain- 
ville ne paroiflbit pas. allez ébloui par fe& 
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charmes 9 & qu'il ne marquoit aucun regret. 
Vous auriez pu, Monfieur, lui dit-elle, ap«. 
prendre un peu plutôt Teilime que mon père 
a* pour vous, & le plaiûr qu'il fe fait de, vous 
voir: c'eft un peu tard vous adreffer à moi 
pour le prévenir de ce que vous avez à lui 
dire , & j'aurai peu de mérite auprès de vous 
çn me chargeant d'une négociation auffi facile. 

Sainville, beaucoup plus occupé de fervlr 
Dorival que de répondre à cette petite agacerie^ 
eut Tair de la reconnoiffance la plus vive. Scs^ 
exprtfTions furent aiTez animées pour que ceux 
qui l'écoutoient puffent les prendre pour celles, 
d'un homme paffionné. Cela fuffit à Clariçe ; elle 
fe foucioît peu que fon coufin k fût, mais 
elle étoit jaloufe qu'il parût l'être; elle lui 
promit de parler le même foir à fon père. Elle 
lui tint parole; Se dès le lendemain mâtin, 
Sainvîlle reçut un courrier qui lui dit que le 
miniftre l'attendoit : il alla prendre le marquis 
de Villers, ÔC fe rendit chez lui fur le champ. 

Le miniftre les reçut avec la plus grande 
^iftin^ion, & dit beaucoup de choies flatteufes 
à Sain ville fur fes talens pour la guerre, & fur 
los campagnes brillantes qu'il avoit faites en 
Italie, Sainville lifant dans fes yeux que feç 
qffpeç d^ ferviçe étoient finQères, lui préfenta 
k mémoire cju'il avoit fait en faveur de Uqj 
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rival, Cï^ Iwi difant^^que le marquis de Viller$ 
pouvoir attefter rçxaâe vérité des faits qu'il 
contenoit. Moniteur^ lui dit le miniûre, après 
avoir \\\ ce mémoire avec attendriffement , on 
ne peut être plus intimement perfu^dé que je 
le fuis de tout ce que je viens de lire. Maurois 
dû, prévoir I^ jufte punitioji du, coupable Vain 
court , & n'avoir pas la condefcen4apce poui; 
(es proches de le faire revenir d« fon ^xil. Je 
plains beaucoup' M. Dorival y & fuis, fort aife 
qu'il ait dérobé fa tête à Tarrêt qui la menace ; 
mais 9 mettez-vous à ma place, Moteur, puis- 
je deçiander au roi la grâce d'un homme qui 
le trouve maintenant fpus le g^jr^ de la juf- 
tiçe, convaincu ,d!un meurtre & d'avoir été 
l'agreffeur? Je ne peux arrêter à préfent le 
cours de Is^ procédure , ni refarder foo arrêt j 
mais le roi peut dans la fuite accorder fa 
grâce, ce. qu'il ne pourroit faire à préfent, que 
d'après des faits déshonorans pour la mémoire 
d'un homme qui tient à toute la France, Laiffez- 
moi cet écrite je vais l'apodiller de ma main ; 
j'efpere m'en fervir avec fuccès dans un temps 
plus heureux, 8c rappeler un jour Dotival dan> 
fa patrie. 

Le marquis de Villers & Sainville furent 
obligés de convenir que le miniitire avojt 
raifonj éc qu'il ne pouvoit rien faire de plu^ 

L iv 
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dans les circonfiances préfentes. Le miniilré 
finit par combler Sainvîilë rfe marques d'artiîtîé^ 
le pria de regarder fa maifon comme la fienne', 
& réitéra la promefTè de îaîfîr le mboàent 
d'obtenir la grâce de fon àmi. * 

Saînvillé eut la douleur , peîi de joufs après,* 
d^pprèhdré cfue Farrêt cjuî condamnôît î>b- 
rival à perdre la tête , avoit été porté tout 
d'une voix. L'àmitîé qui les uhiflblt étoît trop 
connue -potir qii'ii ne pnt; paî5 le parti de ie 
fouftraife pendant quelque temps aux yeux du 
public* 11 'partit pour aller paffer quelques mois 
à fon régiment, cîi le marquis de Villers 
plaça Tes deux enfans, fâchant qu'il ne pou voit 
les mettre fous lés ordres de perfonne qui put 
mieux que Sainville les former pour la guerre 
& pouir la foclété. En allant fur la frontière 
Joindre fon régiment, Sainville fe détourna 
pour aller voir la chère & malheureufè enfant 
qu'il avoit adoptée; il s'attendrit en l'embràf- 
fant, & fentit qu'elle lui devenoit de Jour en 
jour plus chère. , . - 

L'attachement que Sainville avoit pour le 
marquis de Villers, le rendit attentif à la con- 
duite de Tes deux fils pendant le temps qu'ils paffè* 
rent au régiment, 11 trouva dans tous les deux des 
fentimcns d'honneur, de Tefprit & du zèle pour 
leur métier; mais il eût bien dcfiré dans le 
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cadet, la même prudence que dans Taîné. Le 
chevalier de Villers avoit une très-jolie figure 
dont il paroiffoit trop occupé ; il étoît léger 
dans fes propos, recherché dans fâ parure, 
cherchant à plaire à toutes les femmes de fa 
garnifon, lés perfiflant toutes; & Saîn ville, 
qui d'ailleurs en étoît très -content , pré voyoît 
que ces petits défauts ne feroient qu'augmenter 
lorfqu'il feroit fur un plus grand théâtre. 

Les deux frères repartirent les premiers pour 
retourner auprès de leur père ; & Sainvllle fiit 
pafler quinze jours dansfon château, quoiqu'il 
n'y pût être attiré' que par le plaifir de voir 
Zélie. Il la trouva grande, très- embellie, & 
fut étonné des progrès de fon intelligence* 
Quoiqu'elle eût la gaîté de fon âge , elle n'en 
avoit pas la légèreté; il falloit que madame 
Berrard répondît à toutes fes qiieftions^ qui 
fouvent rt'étoient point celles d'un enfant, & 
qui faifoient connoître qu'elle commençoit à 
réfléchir. Saînville jugea que fon efprit étoît 
aflez avancé pour commencer à fuivre le fyf- 
tême d'éducation que Dorival avoit formé 
pour elle; & refpeâant la volonté d'un père^ 
& la parole qu'il avoit donnée à fon ami , il - 
prit avec madame Berrard des r^ef^res pour fe 
conformer à c6 fyftême. 

Pès ce moment madame Berrard éloigna 
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d'elle le peu d'enfans de fon âge qu'eHe avolt 
vus jufqu*alors; on agraadit Tappartement 
qu'elle occupoit, de quelques pièces; il n'en 
fut aucune qui ne renfermât tout ce qui pou" 
voit lui faire acquérir quelques talens nouveaux, 
quelques connoiffances .utiles. Mais rien n'étoit 
préfenté fcus fes yeux comme une occupation 
qu'on voulût lui propofer; ce* n'étoit encore 
qu'un objet de curiofité pour elle, ce n'étoît 
qu'un nouvel amufeaient qu'on plaçoit fous fa 
main. On fît un petit retranchement dar^s.le 
parc, pour former un jardin affez fpacieux, 
que l'on entoura de murs, uès-élevés; il fut 
diftribué part l'art, de façon que tout, pût lui 
faire naître des idées nouvelles fur la culture 
agréable ou utile; de belles fleurs furent en* 
tremélées avec des plantes falutaires; les ar- 
buftes fleuris le furent avec des arbres fruitiers; 
cette partie fut décorée par une petite cafcade 
qui tomboit d'un tertre , & par quelques gerbes 
jailliflantes qui s'élevoient d'une touffe de roT 
féaux, une fontaine qui fortoit d'une roche, 
jcouloit dans des goulotes qui portoient la 
nourriture & la fraîcheur dans les carreaux 
d'un petit potager. 

Parmi les eflais que Zélie s'amufoit à fairç 
de tout ce qui fe trouvoit fous fa main , rlea 
ne la furprit autant que les premiers foos 
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qu'elle tira d'un c îvecirt. Elle courut à S»lin- 
ville^ qu'elle appcloit tantôt (on pKipa, d'autres 
fois Ton ami, pour lui faire part de cette grande 
découverte. Sainville, qui touchoit fupérieure- 
meht cet inftrument, Tctonna bien davantage 
lorsqu'il jouéi, tous les airs qu'elle avoit appris; 
de fa bonne, & les lui fit paroître bien plus 
agréables par l'accompagnement qu'il y joignoit. 
Ua autre jour qu'elle s'amufoit à faire des lignes 
fur un papier, avec un crayon, Sainville prit 
ce crayon, & fit le deffin agréable d'une jeune 
enfant dans la même attitude où Zélie étoit 
alors: elle fut encore bien plus étonnée de ce 
nouveau prodige. Ce fut ainfi qu'il s'y prit 
pour lui donner de nouvelles idées, & que, 
fans exciter fon imagination, il attendit toujpurs 
(es queftions, pour agrandir Çc pour éclairer 
fes premières notions. C'eft d'aptes l'exemple 
que madame Berrard reçut de Sainville, qu'elle 
fui vit fa méthode avec autant d'intelligence que,- 
de zèle & de douceur, dans toutes les occa-; 
fions où Zélie frappée d'un ol?jet pouvçau lui 
montroit le dçfir de le coonoître. P'eft liinfi 
que l'un &c l'autre réuflîrent à profiter des pre- 
mières fenfationj» de ^é!ie, ppur lui faire naître 
des idées claires & pofitives de tout ce qui la 
frappolt & qu'ils rendirent les progrès de fon 
ii)telli;gence auili rapides que faciles^ ^ 
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Sainvilte (ut fi fatisfaît de voir la réiif&te dc$ 
premiers moyens qu^il avoit employés, qu*U 
s'oublia plus d'un mois dans fon château , tou- 
jours occupé des mêmes foins. Dès ce premier 
i^yage il fe fentit le cœur ferré lorfqu*il quîtta 
b petite Zélie, & qu'il vit tes larmes amères 
qu'elle répandôit à fon départ. Il lui promit de 
»M&tre pas plus de fix mois jfans la voir, refpère, 
liii dit-il^ ma chère enfant » que lorfque je 
réviendrai vous nj'étonnerez par les acéords 
^e vous tirerez de ce daveflin , & par votre 
diktffe à tracer les contours de tous les objets 
^e vous voudrez fixer fur ce papier. SainvUle 
de retour dans la capitale, continua d^aller 
fouvent à Veffailles, où le miniftre, père de 
Cfafice, lui procura tous les agrémens dont ûi 
flaiflànce le rendoit fufceptible à fon âge; & le 
plM graïKl de tous (pour un François) ce fut 
b bienveillance de fon maître, auquel le mi- 
rSSÛre avoit parlé de lui comme d'un homme 
fait pour parvenir un jour aux premiers hon-^ 
Aeurs tiefon état. 

Sain ville pe retrouva point Clarice à Vcf* 
feilles; elle n'y venoit plus paffer que vingt- 
quatre heures, pour paroître à la toilette, & 
Voir fon père. La fanté du vieux Clébn étoit 
devenue fi fchâncelante, qu'il avoit été forcé 
de quitter la cour Se de fe retirer dans le ma^ 
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gniiGque hôtel qu'il a voit à Paris. Qaoiqpie 
Cléon y fut rarement en état de vo'u: àa 
monde, fa maifon n'en étoit pas moins bf4« 
lante ; le plus gros jeu , la meilleur ch^Cj, dfs 
bals, des concerts, attiroient près de Clajrii;îe 
la fociéîé la plus nombreufe ; elle eut été peut- 
être auffi la mieux choiûe» ^ lej; cbarn)€s dfi 
Clarice, & le plaiûr de plaire, quelle a vxHI 
peine à diifimuler, n'eufient pas r^du fa mi|- 
fonlé rendez- vous de la jeunefle la pl,us foUe 4t 
la plus légère de la ville & de la counSi^i^ 
villç, comme parent de Clarice, &par tout^ 
fortes de raifons, ne put fe difpeafer deral^gr 
voir fouvent, & de fe trouver dans cette 
focîéié trop tumultueufe pour lu\. Kiea p*^ 
plus embarraffant pour un jeune homm^ 4tti( 
fenfé que Tétoit Sainville , que de. fe trofiT« 
confondu dans une foule de, gens de fonf^^^ 
qui n avoient encore acquis pi fonr maintien ni 
fes principes. Il fentoit le ridicul^ d'ajfiç^ 
une trop grande réferve, qu'ils eufTent taxée de 
pédantifme. Il lui paroiflbit . abfurde de ^ ^s 
imiter, & de fe prêter à leur ton perceur 
ou maniéré. L'aîné des Villers lui par^t^tre 
un des plus fenfés de tous^ ,d^ conferva pQwr 
lui la coniidération qu'un )eu^e içs^pitaine ikiit 
à fon colonel. Pour le chevalier, fon d^biiè 
fut 4e lui fauter au cou: Oh i parbleu, aicM| 



cher Sàinville, lui dit- il, j'ai bien envie de ce 
feire payer ici toutes les leçons dont m'aflbm- 
moit à Metz mon grave colonel; je te rerpec- 
tcrai toujours quand nous ferons fous les arme^, 
mais ici nous femmes tous égaux, 6i peut-être 
même aurois»je quelque avantage fur toi. Ne 
crains rien cependatlt; )e ne prétends pas en 
abufer, car je t'aime malgré ton air de fageffe; 
&même, fi j'ai quelque crédit fur notre belle 
coufine, je veux qu'elle t'aime auffi: tu ne feras 
point de trop dans nos parties; tu me feras 
même utile pour aller quelquefois amufer le 
bon homme Cléon; car pour moi je t'avoue 
que je n'en ai pas le courage ; & quoique je 
trouvé fa femme charmante & prefque av.ffi 
folle que moi', je croirois acheter trop cher le 
plaifir dé lui plaire, par les foins qu'il me fau- 

^ droit rendre à fon vieux mari. 

Ce langage eût paru bien étrange à tout 
homme du caraâère de Sainville, qui n'eût pas 
vécu long-temps dans la haute fociété; mais 
c'cft dans ce tourbillon d'hommes très inégaux 

^ntr'eux, qu'un cfprit obfervateur & fage ap- 
prend à connoître tous les tons, à fupporter 
tous les ridicules qui ne peuvent lui nuire; & 
les travers du caraôère des autres ne font pour 
lui qu'un fpeÔacle qui l'intéreffe peu, & qui 

• me fervent qu'à pêrfeâionner le fien. Cependant 
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flntérêi qu'il prenoît au fils d'un hornihie qu'il 
cftimoit, & à la fille d'un miniftre dont ilétoît 
auflî 4>ien traité, lui donna la curiofité d'exa- 
qiiner comment le chevalier de Villers & Cla- 
rice étoient enfemble. Il ne fut pas long-temps 
à les pénétrer ; il connut facilement que le che- 
valier étoit beaucoup plus occupé de lui-même 
& de fon plaifir , que d'un véritable amour ; 
qu'il n'a voit que des défirs,& qu'heureufement 
il n'avoit encore que des efpérances que fon amour- 
propre lui faifoit regarder comme cettaines, 
mais qui ne le captivoient pas affez pour qu'il 
réfiftât aux agaceries de la première coquette ou 
du premier oifon qui chercheroit à lui plaire. 

L'examen qu'il fit des fentîmens de Clarîcô 
fut plus long, & lui donna quelque inquiétude 
pour elle; il s'apperçut que les propos légers & 
l'air enjoué que Clarice afFeftoit, & fur-tout en 
préferice du chevalier de Villers, étoient quel- 
quefois fuivis d'un inftant de férieux & d'em- 
barras; il furprit un jour fes yeux attachés 
fixement fur le chevalier, dans un moment oh 
celui-ci paroiflbit vivement occupé de vaincre 
la réfiftance d'une joliç femme qui s'oppofoit 
au déffeîn qu'il avoit de rattacher fon bouquet ,' 
mais dont la mine prouvoit qu'elle écoutoif 
•avec complàifance tous les propos galans qu'if 
îoîgnit à des faios bien vifs & bien'empreffés.'' 
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Sainville crut même remarquer que les beaut 
yeux de fa couiine avoîent été pendant un 
inftant rougis par les larmes; mais Clarice étoit 
trop adroite pour n'avoir pas caché fur le champ 
cette impreflîon : elle fe retira de ce moment 
d'embarras, en ramaffant Téventall do cette 
femme, qui venoit de tomber; elle le lui rendit 
en riant; & le chevalier^la voyant auffi près 
de lui, fe trouva forcé de renoncer à fon en- 
treprife , & de fe partager entre elles. 

L'examen que Sainville venoit de faire , avoit 
été plus favorable à Clarice qu'au chevalier do 
Villers. Elle eft capable d'aimer, fe difoit-il; 
l'amour peut la guérir de fa coquetterie ; mais 
îl lie corrige pas auffi facilement l'amour-propre. 
Cependant je fuis payé pour croire que le cœur 
du chevalier de Villers eft fenfible peut être, 
gâté par le mauvais exemple & lé ton & la 
conduite que bien des femmes ont aujourd'hui, 
croit-il que le bon air eft de ne paroître jamais 
s'attacher férieufemçnt. Non, il n'eft pas pof- 
£ble, s'il a connu les fentimens que j'ai démêlés 
dans ma confine , qu'il fe refufe au bonheur 
d'être aimé par une des plus charmantes femmes 
que je connoiffe; mais peut-être aura-t-^elle 
rebuté quelqu'une de ces déclarations bannales 
que nos jeunes gens prodiguent, & Villers fe 
firoiroit déshonoré s'il étoit foupçonpé de n'être 

pas 
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pas heureux dès qu'il a déclaré foti amour* r 
Sainville, fans avoir été ému parles charmeâ 
de Clarice, s'étoit cependant fenti pour elle 
une douce (ympathic. Il lui favoit très -boa 
gré de n'avoir point pris avec lui le même tort 
qu'elle avoit avec ceux dont elle s'amufoit à 
Éaire la conquête. Une vraie coquette, penfoit- 
il, fe gardera bien plus d'avoir un amant dé- 
cidé dont elle redoutcroit la tyrannie, qu'elle 
ne fe défendra de former une liaifon intime : on 
fe laâfe à la longue de déguifer fans cefTe fes 
fentimens; on peut fentir le befoin d'avoir un 
ami, de lui donner fa confiance, &: de fairc^ 
jouir du moins (où ame des plaifirs purs de 
Tamitié; je fens le deflr de mériter celle de 
Clarice. 

Sainville ne s^abufoît .point en ^enfant ainfî 
de Clarice; elle nç cédoit qu'à regret au pen- 
chant ' qu'elle avoit pour Villers, dont elle 
çonnoifToit les faux airs &; la légèretés Que n'a 
t-ill'ame &c le caraâère de Sainville, fe difoit- 
elle! Ah! qu'il eût été dangereux pour moi s'it 
eût eu (a candeur ? Pourquoi mon foible cœuç 
fent-il un charme invincible qui l^entraîne pouf 
Villers, ou pourquoi la conduite de Villers me 
force * t-elle à le combattre fans ceâe ? 

Sainville & Clarice, fe livrant fans crainte 
aux fentimens qu'ils fe fçntoient Tuii pour 
Tomê'X. ^ 
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Tautre, & fe voyant prefque tous les jours » îl 
s'établit bientôt entre eux cette douce fami- 
liarité^ cette confiance réciproque qui forme 
des liens bien plus durables que ceux de l'a- 
mour. L'une fentoit le plaifir d'ouvrir fon cœ«tr; 
Tautre, s'ihtéreflant vivement pour elle,voyoit 
qu'elle avôit befoin de fes confeils, & gu'heu-* 
reufement il étoit encore temps de les lui 
donner. 

Sainville cependant ne put fe réfoudre à 
détruire le chevalier dans le cœur de Clarice; 
il étQÎt l'ami de fon père; il fe rappelloit le 
moment où Villers baigné de larmes arrêtoit 
fon fang; il lui connoiflbit d'ailleurs mille 
bonnes qualités. Il a toutes les eflentielles , fe 
difoit-il; râge& de meilleurs confeils pourront 
en faire un homme plus folide. Cléon fe meurt; 
Clarice va devenir maîtrefle de fon fort & d'une 
fortune immenfe. Elle aime Villers: ah ! n'ayons 
pas le zèle imprudent de travailler à féparer 
pour toujours deux perfonnes qui mefont chères^ 
& qui peuvent un jour faire mutuellement leur 
bonheur. 

C'eft d*après ces réflexions que Sainville fe 
conduifit avec Villers & fa confine, pendant 
les fix mois qui précédèrent le temps de rejoindre 
ion régiment. Il gagna peu fur l'air & le ton 
léger de celui-ci; mais il lui fut bien facile de 
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détruire en ia coufine un défaut qui ne tenoit . 
point à fon çaraâère; il eft vrai qu'il y fat 
aidé par Vzmovtr. 

Clarice , pleine de con^ance pour Sainville ; 
n'avoit point éprouvé la douleur de lui voir 
combatre fes fentimens pour Villers. Les con^ 
feils fenfés de fon anii ne s'étoient portés que 
fur la conduite qu'elle de voit obfervier avec 
lui. Soyez plus rélervée avec Villers, lui difolt- 
il; ayez moins l'air de vous occuper de (es pe-. 
tites gentillefTes^ & de vous amufer de fçs 
propos légers. Mais auffi, mon aimable confine » 
prenez le même ton ^vec tous ceux qui vous 
entourent : n'humiliez point Villers en paroif* 
fant les écouter avec plaifir; accoutumez par 
degrés votre fociété bruyante à prendre iia 
ton plus férieux, & vous forcerez bientôt 
yillers à s'y conformer. 

Clarice fentit toute l'importance & la vérité 
du confeil de Sainville. Nous recevons. tou-< 
jours bien celui qui ne combat pas la paffioa 
qui nous eft chère , & qui peut lui devenii; 
utile. Sa conduite y fut conforme ; & les folles 
efpérances de Villers furent prefque anéanties , 
fans que fon amour-propre pût en être bleâe. 
Parbleu 9 fe dit-il^ voilà tous nos agréables bien 
déroutés: comment aurions-nous pu craindre 
que la nouvelle folie de Clarice fût de devenu; 
une femme «aifonnable? M ij 
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Quoique Zéliene fût encore qu'Une enfant i 
SainvHIe fentoit un fecret plaifîr à tenir ia 
parole qu'il avoit donnée de l'aller voir. II fût 
paffer quinze jours avec elle en allant rejoindre 
fan régiment; il la trouva plus jolie » plus ai- 
inable encore qu'il ne Tavoit quittée. Déjà (es 
crayons » fon claveffin ne fuffifoient plus à fes 
occupations. Un globe qu'elle avoit d'abord 
féparé de fes cercles pour en faire une boule, 
avott été remis avec adreffe dans fa pofition par 
fes mains: elle demanda l'ufage qu'on en pour- 
voit faire à Sainville , & ce fiit une connoifTance 
de plus qu'il eut le plaiiir de lui donner. Lorf- 
qu'après avoir fervi fes quatre mois il retourna 
près d'elle, il la trouva très-occupée à chercher 
dans un grand livre de cartes les mêmes figures 
iqu'eHe voyoit en petit fur un autre globe qu'elle 
avoit d'abord traité comme le premier, & 
. Sainville vit avec furprife avec quelle facilité 
Zélie faifiiloit la relation que ces deux globes 
& les cartes avoient enfemble. 

Ceft ainfi que pendant deux ans encore^ 
Sainville eut la fati$faâion de voir fa charmante 
♦élève acquérir une connoiflance nouvelle ou 
quelque talent agréable, pendant ,les deux 
voyages qu'il faifoit à fon château deux fois 
l'an, & toujours avec un nouveau plaiiir. Il 
(But auifi celui de trouYer Clarice telle qu'il la 
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defîroit» & la plus aimable & la meilleure des; 
amies. Cléon dans la caducité touchoit à fâ fin, 
êf, recevôit de la belle & jeune Clarice toutes 
Içs confolations dont il pouvoit encore ientir 
les charmes. Une fociété prefque toute nou« 
velle &: bien choifie, avoît remplacé la foule 
des gens oififs de la cour, & la jeunefle turbu- 
lente que Zélie avoit écartée de chez elle par 
le maintien & le ton qu'elle avoit pris» Elle 
jouiffoit du bonheur fecret de voir que Villers. 
aimoit mieux s'y conformer que de ceffer de la> 
voir; & quoiqu'il fît fouvent des abfence% 
qu'elle n'avoit jamais l'air avec lui d'avoij^ 
remarquées, ilrevenoit toujours auprès d'elle 
avec un plaifir^ un refpeâ & des fentimens 
qu'elle lifoit dans ks yeux, & qui faifoient 
une bien douce imprefllon dans ion ame,. 

Les voyages & les féjours de Sainville dans 
fon château ^ qui devenoient d'année en année 
plus longs , & les plus heureux temps de fa 
yie, furent interrompus par ime nouvelle guerre»^ 
C'eft peut-être un bien; il eu même peutrêtre. 
néceflaire pour une natioabelliqueufe,. telle que 
la Françoife , d'avoir quelquefois là guerre pour 
entretenir fon efprit militaire, , & pour occuper 
une noblefle nombreufie & brifiante,^ qui n'a 
prefque qu'un unique moyen de fe diflinguer^ 
U femble que le ciel ait placé grès décile, à eût 

M 1^ 
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dtffein^ les voîfins les plus braves, les plus 
éclairés, mais auffi les plus avides, les plus 
injuftes, & qui -font trop orgueilleux pour ne 
pas révolter une nation noble & fière, qui ne 
craint que le blâme & le déshonneor. Sainville 
& le niarquis de Villers reçurent des ordres 
pdur fe rendre promptement à leur deftination. 
Cette guerre, que d'abord on crut n'être qu'un 
feu paffager, parce qu'il étoit aifé de voir 
qu'elle ne pouvoit embrâfer toute l'Europe, fut 
cependant d'une longue durée ; & quoiqu'elle 
fe fût portée principalement fur mer, elle tint 
pendant tout ce temps fous les armes les troupes 
de terr^ qui , poftêes fur nos côtés , fourniffoient 
de nombreux détachemens deftinés à combattre 
fur nos vaifleaux , & fou vent même à faire des 
defcentes (vit lès côtés ennemies. Sainville fut 
affez heureux pour trouver encore à fe diftin- 
guer fous les ordres du marquis de Villers, 
qui Tavôit demandé dans fa divifiow; ce général ï 
eut le bonheur de trouver dans les deux Vilieri 
des enfaiis dignes de lui. 

Après qii^e ans de guerre , la paix établit la li- 
berté fur là mer dans lé fein d'une nouvelle nation^' 
& rendit un plein calme à l'Europe. Le marquis 
de Villers fut élevé au grade de lieutenant gé* 
lierai, & Sainville à celui de maréchal de camp: 
les deux jeunes Villers furent auiE traités commfe 
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ils ravoîent mérité par leur valeur; Tainé fut 
nommé colonel du régiment que commandoit 
Saînvîlle, Se le cadet colonel en fécond du 
même corps* 

Pendant ce temps» le vieux Cléon aYOit fît>i 
fa longue carrière; fes dernières volontés àvoient 
rendu Clarîce la plus riche veiive qui fut à la 
cour. Les plus grands feigneurs & plufieiMrs gens 
titrés formoient des. intrigues pour obteiûr fa 
main. Quelques-uns de fes ancien^ adorateurs 
^toient revenus reprendre fes chaînes, avec ta 
follç efpérance de lui faire tourner la tète. H 
n*étôit plus temps: Clairice avoit trop de juftefie 
dans l'efprit, pour ne pis coilnokre tout le prix 
âts confeils de Sainville, &c pour oie s*êire 
pas reproché tes travets^ pa&gers des deux 
premières années de foa mariage; mais il faut 
convenir que ce qui la défendoît le ntieux de 
ces nouvelles fédu£àiohs, étoit ce lentinoienc 
intérieur 8c profond qu'elle confervoit toujours 
pour le chevalier de Villers. Si celui-ci cepea-»» 
dant eût alors employé pôfur. lié {>Uire les 
mêmes moyens dont il avoit épr ouvjéle fuccès^ 
Clarice peut-être en eut été Weffée, & ne l'eût 
pas écouté; mais, plus foriné par les campa-^ 
gnes qu'il venoit de faire, & comnitençant à 
fouir de l'approbation des gens fei»fés 6^ çclai« 
f es, Villers > en revoyant Clarice, n'eut l'aiç 

Mit 
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^ùe d'un homme fidèle à fes premiers fent& 
iriens, & parut bien éloigné de celui que donne 
Tefpérance d'être aimé. 

Avec quelle finefle, quelle fecrette fatisfac* 
tiôn nelit*on pas dans les yeux de ce qu'on aime» 
le fentiment qu'on lui defirel Clarice fut fi tou- 
chée de 'la modefiie, du refpeâ^ de la timidité 
même avec laquelle Villers avoit reparu devant 
ellèV que, bien qu'elle eût confervé l'air de 
fahg-froid eh lui parlant de la réputation qu'il 
vehoit d'acquérir, elle fot vivement touchée, 
& ne put s^empêcher de l'avouer à Sainville 
dans la première converfation quHls eurent en- 
femble. Le chevalier de Villers, lui dit-il, eft 
4igne ë'e vous par fa nai£&nce & par fa con^ 
duite à la guerre; mais, quoique pierfonne ne 
defire plus que moi que vous fafiîez fa fortune 
& fon bonheur. Je vous confeille de profiter 
du temps de votre deuil pour éprouver encore 
$ fon coeuf, que vous méritez fi bien , peu^être 
f ntirèrement à^ vous. 

Celui de :Sainville et oit alors bien occupé de 
fa jeune élève. Plufieurs lettres , où cette enfant 
cxprimoit avec autant d'ingénuité que de grâces 
la tendrefTe qu'elle avoit po.ur lui, le vif em^ 
Brefiement qu'elle lui marquoit de le revoir , 
pe lui permirent p^s de veiller plus long-temp$ 
f\t|' l'umpHr de Clarice ôc du chevalier deVil]çra% 
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Utï intérêt plus vif, une occupation plus dou- 
ce i'appeloient auprès de Zélie ; & ne donnant 
que trois ou quatre jours à la cour^ à fon oncle , 
éc même à fes affaires, il partit pour fon château* 
Une lettre que le marquis de Sain ville a voit 
reçue de madame Berrard, le même jour qu'il 
çtoit arrivé de l'armée, l'avoit jeté dans le plus 
grand embarras. Elle lui mandoit que pendant 
fon abfence Tefprit de Zélie s'étoit développé 
fi rapidement, & que les cartes hifloriques 
qu'elle avoir lues lui donnoîent une fi haute 
idée de la leâure , & des connoiffances qu'elle 
devoir faire acquérir, que Zélie lui demandoit 
avec ardeur de nouvelles cartes, &fe plaignoit 
fans cefle qu'on bornât fon inftruâion à la géq- 
graphie. Déjà Sainville fe Êiifoit un fcrupule de 
tromper Zélie ; il fentoit bien d'ailleurs qu'il 
étoit impoffible de lui cacher plus long-temps 
qu'il exiftoit des écrits dans lefquels les hommes 
^voient tranfmis les grands événemens & les 
loix de cette multitude de nations, dont quel- 
ques cartes lui donnoient les premières notions; 
il regardoit comme une injufticc de priver 
Zélie des fecours que fon efprit aôif defiroît 
avec ardeur. Mais, difoit Sainville en lui même, 
le fyftême d'éducation que Dorival m'a fait 
adopter pour Zélie ne pourra fe foute nir, fi jç 
jgçf; 4e$ Uvrçs dans fes mains : en e 3(iil€-t-i| 
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un feul qu! ne puîflfe lui donner l'idée de cette 
paffion dangereufe» qui troubleroit peut-être 
une imagination vive, & qui combine déjà fi 
facilement les relations que plufieurs idées dif- 
férentes peuvent avoir enfenible? Sainviîle 
conclut de cette réflexion, qu'aucun livre,* 
même de ceux qui font les plus refpeftables, 
ne pouvoit être lu , tel qu'il eft écrit , par un« 
jeune perfonne qu'on vouloir lalffer dans une 
Ignorance abfolué de tout ce qui peut avoir 
trait avec l'amour. Son zèle pour fuivre les 
intentions de Dorival , & pour écarter toutes 
les idées qu'il craîgnoit que la lefture ne fît 
naître dans refprit de fon élève, lui fit prendrç 
le parti de ne lui donner aucun des livres 
qu*on laiffe fans inquiétude entre les mains de 
celles de fon âge ; mais d'en faire des extraits 
afl'ez étendus pour fatisfaire fa curiofité , Pinf- 
truire, & lui faire croire que les feuls grands 
refforts qui peuvent mouvoir le cœur humain, 
font Pefpérance, Tintérêt & l'ambition. H nëfé 
cacha pas à quel point un pareil travail feroit 
long & pénible. Quel temps, iquel ennui ne 
m'en coûtera- t-il pas, fe difoit-il, pour remplir 
ce que j'ai promis à Dorival ? 

Sainviîle a voit été quatre ans fans voir Zéliej 
elle en a voit douze alors; il ignoroit encore 
tout ce qui dé voit adoucir, embellir même lè 
travail qu'il s'impofoit lui-même. 
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Le plaifir le plus pur remplit le cœur de 
Sainville, en découvrant fon château du haut 
dune colline. Je vais donc revoir, fe difoit-il» 
cette chère & malheur eufe élève, à qui je dois 
des foins encore plus attentifs & plus tendres 
qu'à l'enfant que la nature m'auroît donné ^ 
puifque ce font Teftime , la confiance & l'amitié 
qui l'ont remife entré mes bras. 

Le bon homme Cléante fut le premier qui 
Courut au devant de lui. Ah! Monfieur, dit ce 
ferviteur attaché, que je fuis aife de vous re- 
voir dans cette bonne fanté! Dieu merci, les 
fatigues de la guerre ne prennent point fur 
vous; vous avez, parbleu, plutôt lair d'un, 
jeune capitaine que d'un maréchal de camp* 
Comment fe porte Zélie, mon cher Cléante^ 
lui dit Sainville? A merveille, répondit- il, 8c 
madame Berrard aufli; je vais vite courir au 
tour pour leur annoncer votre arrivée, car 
l'appartement de Zélie cil aflez éloigné; nulle 
de fes fenêtres né'donne fur la coor ; elles peu- 
Vent bien encore ignorer votre arrivée. Que 
voulez - vous ' dire , dit SainvHlé avec quelque 
fuiprife ? qu'eft-ce donc que ce tour oîi vous 
dites que vous allez courir? Ma foi', Monfieur^ 
j'ignore moi-même quelle riouvéllc faùtâifie à 
pris, il y a déjà prefque quatre ahs, à madame 
Berrard; mais pour' empêcher^ dit-elle ^ que 
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inaiemotfeUe Zélle ne foit interrompue dans 
(es nombreufes occupations, elle m'a fait établir 
un grand vilain tour, qui'me déplaît beaucoup; 
car il me fépare d'une chère enfant que )'ai vue 
naître, & même je n'entends plus fa voix que 
lorfque madame Berrardnous donne fes ordres,. 
& qu'elle eft sûre que je me préfente feul pour 
les recevoir. Vous me furprenez, mon cher 
Cléante, dit Sainville; mais je connois la pru* 
detice de madame Berrard; il faut qu'elle ait de 
bonnes raifons , dont je ferai bientôt indruit. 
Allez leur annoncer mon retour, & vous en- 
trerez avec moi chez ma pupille ; vous méritez. 
bien cette diftin^ion parmi les autres gens de 
la maifon. 

, Peu de momens après, les portes de l'appar- 
tement de Zélie s'ouvrirent; elle accourut au 
devant de' Sainville; &fe jetant entre fes bras, 
de grofles larmes baignèrent fes joues de rofe^ 
Quel moment pour Sainville, & que ce mo- 
ment fut décifif!... Il refte immobile j un fré- 
miffement intérieur ^gite tous fes fcnsi il fe 
débarrafle avec une efpèce d'effort , des bras de 
Zélie. Que vous êtes grandie, lui dlt-^il à la fini 
à peine pourrois-je voAi^ reconnoître, fi vos 
traits, & ce que je reffens^pour. vou5,| ne m'af? 
furoient que c'eft m^ chère ZéUet que je revois» 
Zlélie enchantée, prend, fa main^^^ T^ntraîné m 
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fond de fon appartement; elle lui fait parcourir 
tous fes cabinets; elle lui montre avec vivacité 
fes inftrumens, fes globes , fes crayons, fes mé- 
tiers. Voyez, mon papa, mon cher ami, voyez 
combien je fuis heureufe , lui difoit-elle, en lai 
montrant tout ce qu'elle appeloit fes richeffes; 
voyez tout ce que vous m'avez donné. Ouï, 
car madame Berrard m'a bien dit que tout ce 
que j'ai me vient de votre main; auffi tout cela 
tn'eft-il bien cher; auffi j'aime bien à m'en occu- 
per, & j'efpère que vous voudrez bien voir 
l'ufage que j'en fais faire. Sans doute, ma chère 
'ZéUe, lui dit Sainville. Appelez moi donc votre 
enfant, votre amie, mon cher papa, lui dié- 
cUe. Ah! que ces noms me font chérs, qu'ils 
me font doux, quand je les entends de votre 
bouche! Mais, mon Dieu, qu*avez- vous donc, 
mon ami? je vous trouve un air férieux ; vos 
regards font toujours bien tendres.. •., Mais 
vous avez prefque les larmes aux yeux. AM 
feriez" vous mécontent de moi? ne reverriez- 
vous plus votre ehfant avec le même plàifir 
qu'autrefois? A ces mots, elle regardoit fixemerit 
Sainville; fa main trembloit dans la fienne* 
Sainville ne fit qu'un léger mouvement pour 
lui tendre fon autre bras, & Zélie pour U 
féconde fois fe précipita dans fon fein. Sain- 
"^ ville eut encore plus de peine que dans Ii( 



premier moment à fe dérober aux imiocentes 
carefles de Zélie , & pour les interrompre , il 
adrefia la parole à madame Berrard, Que ne 
«vous dois- je pas « lui dit-il , & que les foins 
que vous avez pris de ma pupille , me paroif« 
fent avoir bien réuifi!..,« Ah! monfieur, dit 
llionnête gouvernante , >n'en fuis-je donc pas 
trop payée? & notre enfant n'a t-elle pas fur- 
paffé toutes mes efpérances? Vous devez être 
content de fa bonne fanté^ de fa %ure, de 
îbn maintien; mais vraiment vous allez être 
bien furpris , loxfque vous verrez qu'il n*eft 
aucun talent qu'on puifle acquérir avec tout 
ce qu'elle vous a montré dans fes cabinets ^ 
qu'elle ne porte déjà prefque jufqu*à la per- 
feôion. 

Il eft de la vraie candeur d'écouter toujours 
avec plaifir une louange méritée. A ces derniers 
mots de madame Berrard , Zélie fit un faut de 
joie , & courut vers un petit cabinet qu'elle 
n'avoit point encore ouvert; & riant alors de 
ce ris charmant & gai qui rappelle celui de 
l'enÊmce, elle s'enferma bien vite dans ce 
cabinet. 

Le motif du grand fecret que Zélie cachoit 
en ce moment à fon ami , c'étoit le plaiiir de 
le furprendre par les fons d'une harpe que Sain- 
Xille n*ayoit point envoyée ^ & que les foins 
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attentifs de madame Berrard avoient portée à 
faire venir pour elle. 

Sain ville reconnoiffant les fons de cette harpe ^^ 
& s'appercevant que Zélie étoit occupée à i'ac« 
corder, faiiit ce moment pour demander avec 
une forte d'inquiétude à madame Berrard ^ ce 
qui Tavoit engagée à fermer l'appartemei^t , & 
à établir le tour dont Cléante venoit de lui 
parler. Un rien , monfieur , un très -petit évé- 
nement 9 ^ui n*a laiffé nulle trace dans Tefprit 
de Zélie» mais qui pouvoit déranger nos projets^ 
s'il eût été répété. Vous favez que l'ufage de 
la campagne eft que les vafTaux de la terre 
viennent , le premier mai , planter un arbre à la 
porte de leur feigneur ^ les habitans de ce lieu 
vous adorent; ils étoient venus s'acquitter de 
ce devoir. Un tambour & des violons précé- 
dolent la jeunefle du village, parée de rubans 
de votre livrée. Zélie, âgée de fept ans alors, 
étoit accourue fur le balcon de la grande falle 
qui donne fur la cour, fie je crus ne devoir 
pas Tempêcher de prendre cet amufement« Dès 
que les plus forts des villageois eurent planté 
le mai , & que le bailli fe fût écrié par trois 
fois, >» Vive le roi 6c notre bon feigneur qui le 
»> fert fi bien ! » les jeunes gens 6c les jeunes 
filles fe prirent par la main, fie danfèrent tous 
en rond autour du mai, chantant des couplets 
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dont les violons répctoient le J'efreîn. J'obfef* 
vois les y eu» de Zélie, que ce petit fpeâacle 
amufoit^ & qui n'eût pas été trop fâchée d« 
fauter ^vec eux. La danfe étant finie, chaque 
villageois donna la xtiain à fa danfeufe pour la 
reconduire près de fa mère: l'un d'eux, plus 
entreprenant que les autres , eut la hardieffe de 
faifir dans fes bras celle qu'il tenoit , & de lut 
donner un baifer qu'il ne déroboit pas , car la 
fillette paroiffoit le recevoir d*affez bon cœur* 
'Ah! ma bonne , regardez donc comme on em^^ 
Brafle cette jeune fille , s'écria 2Wlie ; c'eft fûre- 
ment fon bon ami, comme M. le marquis de 
Sainville efl le mien; car il me parôît trop 
jeune pour être fon papa. Non, ma mignonne^ 
lui dis- je; je les connois tous les deux, c'eft le 
frère de cette fille; & fi vous en aviez un, il 
vous embraiTeroit de même. Ah ! me dit-elle 
avec cet air ingénu que vous lui connoifiez, 
Je ne me foucie point du tout d'avoir un frère- 
mon papa l'aimeroit peut-être mieux que moi. 
Je veux, oui, je veux toute feule, toute feule 
jouir du plaifir d'être embraflée par lui. 

La porte du cabinet qui s'ouvrit à rinfiant, 
& Zélie fe tenant bien droite & portant fa 
harpe d'un air triomphant, fauvèrent Sainville 
de l'embarras d'avoir à cacher le trouble que 
le récit de madame Berrard venôit d'exciter dans 

fon 



fofl àtne. ZéÙe préluda d'im« main légère , fie 
paffant par degrés à des accords plus . doux 
<èc plus haf monieux , elte accompagna h voU 
tharmanteen chantam: 

Si lagnt la Tortoreîla 

Nell' aiTenzza d*e} fratti amat^ 

ïl feroit bien difficile de définir ce qui fe 
paffoit alors dans le cœur de Sainville; il n'en 
«uroit pu rendre compte lui-même. Il étoit 
enchanté des talens, des nouvelles grâces & des 
fetTtimens qu'il trouvoit dans Zélie, Peut*onêtre 
auflî parfaite à douz« ans , fe difoft-il ? que fera- 
t-elle donc à quinze, lorfque fon efprit fera 
plus éclairé? Son imagination lui peignoit Zélie 
avec trois années de plus: un fentiment auquel 
il n'ofoit s'arrêter, le troubloit aflez pour lui 
faire defirer & craindre également de la voir à 
cet âge, Ahî Dorival, Dorival, s'écria-t-il 
promptement, que tu ferois heureux, que tu, 
fj^rois content de ton ami, ii tu voyois ta Zélie! 
Nous ne pouvons point dire fi Sainville a voit 
déjà befoin de fe rappeller les devoirs (acres de 
l'amitié; mab nous pouvons affurer qu'il les 
remplit tous, & que l'amour paternel ne peut 
ioCpirer des foins & des fentimens plus purs &C 
Tome X. . N 
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phis tendres que ceux dont il {e fenlît pénétré 
pour Zélie. 

Ce fut avec le même emprcffement que Zélie 
lui donna des preuves tour-à-tour de ce qu'elle 
avoit acquis dans fon abfence ; mais il eût été 
bien facile de diftingaer que ce n'étoit point 
avec le petit amour- propre d^une en&nt de fon 
âge, mais avec le fentiment & la iimplicité 
d'une fille bien tendre qui rend compte de fes 
occupations à fon père, & qui deiire ardemment 
trouver dans fon ame la douce récompenfe de 
fes premiers fuccès. 

Sainvîlle mérita bien pendant le féjour qu'il 
fit dans fon château, la tendrefle» la foumiffion, 
rentière confiance de Zélie, & la haute opinion 
que Dorival avoit eue de l'honneur & des fentimcns 
qui régnoient dans fon ame. Il reçut » il approuva 
hs tendres plaintes que lui fit Zélie , de n'avoir 
point encore acquis tes connoifTances que peut 
donner la leâure : il lui promit de réparer 
promptement ce qu'il avouoit être un oubli et 
fa part. Il la prévint que ce ne feroient point 
des livres qu'elle recevroit de lui. Les Auteurs 
de ces livres, lui difoit-il ,^ font prefque toujours 
beaucoup plus occupés d'eux , que du fond de 
leur ouvrage. Le defir de briller, l'efprît de parti , 
l'amour de leur opinion particulière , altèrent 
iouvcnt la vérité des faits ^ excufent des aâipns; 
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coupables & préfentent des préjuges comme 
des principes» refp^re, ma chère Zélie, me 
rendre digne de votre confiance par .mon tx^ 
tfême attentbh à vous garantir de recevoir de 
faufles idées. Je ferai des extraits de toas^tes 
livres que Je croirai propres à vous plaire' 
comme à vous inflruire; je tâcherai de m'é« 
loigner également d'une fôchereffe qui vous 
rebuteroit , ou de ces détails minutieux qui 
furchargent la mémoire fans éclairer l'efprit. 
Péviterai fur-tout ces longues differtations fou-; 
vent obfcures, qui ne prouvent que la préten« 
lion, ou les nuages que des Auteurs orgueilleux; 
<m (ans énergie fément dans le récit des iaitsr 
qu'ils n'ont pas mis s^z en ordre pour les 
écrire avec force & rapidités Quoi! mon ami ^^ 
lui dit Zélie^ vous pouvez avoir la patience 
de vous occuper afièz de votre pauvre enfant: 
jjm^vQvisi captiver à ce travail! Oui^ nia 
chère Zélie; la portée de votre efprit, moa 
amitié pour vous, ma propre utilité même, 
tout me rendra cette occupation agréable. 

Si Sainville avoit été furpris de la fciencé 
que i Zélie avoit acquife dans la mufique & de 
fon talent pour tous les inftrumens» il le fut 
encore plus de celui qu'elle avoit pour le deffin. 
Son porte-feuille étoit déjà rempli des difFé« 
rentes vues de fon château^ & de la copie 



HUsôfle av^it fdU€ tdit peu de tableâiix tipofh 
6:>tts ,fei yeux':'.lo^_r étoit rendu, fidèlement ; 
inais_fttfqi^'alor«/elI< n'a voit pu fe. fervir <jue 
^ fês crayofts & d'encre.de la Chine: htu- 
reirfçment^SainviJkxavoit apporté de Paris iioe 
boàe pleine de crayans dt pafteî ,î<iom il favoit 
fe.îefvir d'«nt niait) sûre^ t^oiir ; donner ^ fe 
vie, xles grâces & de la reflemblance aux por- 
traits qull s'amufoit à faîrev II eflaya devant 
elfe celui du vihix <S!éaflte; & la tête chenue^: 
lervHage mnt\ déjà fiUbnné par les rides du: 
ban-*(Winie^ forent rendus avec la plus grande 
và-i^é. ZéUe en fut frappée, & Sain ville lut dans 
fesiyTBttx av^c quelle vivacité fon élève faififfoit ce. 
noikveau moyen de rendte la nature , & Pardéur ^ 
du defir qu'die avoitdé iVflayer à ce nouvel art. 
Siîfïville lai remit fes crayons : voyons, ditril^ 
fi vôtâ réwffirei à copier €è. portrait. ZéHe lé 
p!rit de fa ihain, fit le tour de la table,J & fe 
pflëç* vfe-à-vîs de lui. Bientôt etle traça queK 
qikfs traits, enpaYOJflkntv autant qu^elhe le potr- 
voit, occupée de fon modèle, mais jetant fou- 
vëfitV à la èérobée, bien tles xoujïs d'oeil iiir 
Saînvilte. Aprè^ quelques minutes, elle s'arrêta ^ 
parut ntécoùtentè *^e ce: qu'elle avoit fait, & 
tdiit-à-coup cfîitïbnnaiii&. déchirant fon papier, 
elle eoûrât kvecun pcth air de dépir le jeter- 
j&ns^le feà. SinnyiAte*&'M2rdai|iè Btsmird*qm 
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ft frouvoît âffife à côté de ]ui, notent de Tirii- 
yatîence dt Zélie rfur le champ ils là riifehrfe 
fàffeoir d'un air plus traïKiuilley-pfréndVé iin^ 
autre papier & récortinèncïer fori auvrage. La 
Voyant fiôrteirtentotciipéie & manier Tes 'diflS^ 
retià 'cray^dn^ avec pltrs d'afftrrante'y^Mifâathèr 
Berrard vottlùt fc lever pour •S''appfO(9*éif^à'e6ë*r 
ifefôn Bieuj^ mattonne^. cria^t^eire-f^hetné tïbU*- 
Wer peint"; affeyèz^i?ôù» de^ràce,* St laîffei"* 
«ioi finir- ce que )-àri comri>êncéV*l^tTe heure 
s'étoit à peine écoulée^,* !o'rfqueitéîie-fe 'levant 
Wriaiit^ leiii- crîà Vî^ënfent :^ Eh bien ! voulez- 
^Vbù^ voir lé bon-h6tfiàié Ciléante? Tefaez, fe 
voilà de"^ ma fii^on. '"'-'' ." ' " . v ; 
~ Sàinvîfle fut âuffi"' confondu que 'MUime- 
^errardi Ioiï^u'ètï''rè2ardàfttf lè pottràit 'qufe^ 
*^JËeIie venoit dii fôïfe', îXs virent que ë*étdit c^ 
kiî de' cette bonne gôtiVèrn^nte. ' . 

Sèroît-on furpi^iS'cPâJiJtrendre qu^ le premiler 
efiai que 2élie^v6it**feit defes crayotts^ étoît 
de peindre SainVillei mais he trouvant pas que 
ieretfai répondît affwi^à'-fon idéè^; elleràvoit 
déchiré fui:, le champ, & n'ayant pas la n^è 
inquiétude' pbur celiîT qu^éHe fe propofbit de 
faire de' Madame Berrard^ elle Havoit peinte 
avec fecîïité. Sain vi^ie^ n e put refufer des louanges 
au travail de Zélie: la reffemblance étoit par*- 
feite^ mais elle P*voit beaucoup embellie, ôc 

N iit 
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le coloris du teînt d'une bonne de l'âge de cifl^ 
quante ans étoit celui d'une femme de trente. 
Sainville Se Madame Berrard mêm^ le lui firent 
remarq^er; Zélîe difputa, foutmt la vérité de 
ion portrait. Ne m'impatientez point , mon ami^ 
îdit-elle à Sainyille ; 1^ phyfionqqpie 4e.m?i^bpnae 
cil douce & riante : je Taime de toute mon 
ame, & je Tai peinte telle que je Vy (ens grayée. 
.Charmante enfant! s'écrioit Sainville; tandis 
que Madame Berrard, les larmes aux yeux^ 
ierroit Zélie dans fes bras. 

Ce fut dans ces douces^ occupations que Saiii« 
y^^^ P^^A plus d'un mois d^ns fon château; 
peut-être même s'y feroit-il oublié plus long- 
jiemps> fans plu0eurs lettres qu'il reçut d'Arifte 
& de Çlarice qui le preffoient de revenir. II. fe; 
Jfépajça de Zélie ayec d'autant plus de regrets^, 
qu'il prévoyoit les nouvelles. inftancçs que fpn 
«oncle ^Uoit lui fsiire pour un établiflement^ Se 
qu'il aùroit peut-être i raccommoder quelqi^es 
IracaiTeries entre fa confine & le chevalier de 
^Villersy dont il connpiflbit l'imprudence èc la 
légèreté. ^ 

Sainville ne s'étoit point tfompédans fes 
çonjeâures ; le feul article iur lequel Arifie 
jn'écoutoit point les leçons de la philQfophie^ 
c'étoit fur le mariage de fon neveu. Sainville^ 
officier-général I très^jeune^ encore ^ ayant une 
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grande fortune, alTuré de celle d'Aride &: jouif^ 
fant de la réputation la plus honorable, étoit 
déliré par les plus grandes fannlles de la cotin 
^rifiepouvoitchoifir ; mais if ne poruvoit détei> 
fniner fon neveu à hii laifler faire aucune démarche 
c|ui pût le compromettre, & ne pouvoit dé- 
mêler encore quel fecret motif potîvoit le 
porter à fe refufer à fes defirs. 

Hélas!" moi) coufin, lui dit Glarice la-pre» 
mière fois qu*ih fe trouvèrent feuls énfemble, 
que vous penfiez jufte ! que voi*s aviez raifon 
et me confeiller d'éprouver le caraÔèredtt 
chevalier de Villers, avant de hii laifier con- 
fioître tout le pouvoir qu'il avoit fur mon cœui^ï 
ht croirez-vous } dkû dans le moment même que 
fe croyois pouvoir le lui déclarer , que fa légèreté 
naturelle l'entraîne dans une intrigue nouvelle. 
Vous connoiiTesfr Dbrimène; c'eft à cette femme 
inégale, tndéfiniflable même, qu'il eft prêt à 
me facrifier. Q^ioique j'aie déjà vingt-trois 
ans, jslle a dix bonnes amiées au moins plus 
que moi. Au premier coup d'c^il elle a de l'é-^ 
elat & l'air de la beauté; mais le defir qu'elle 
a de faire jouer fa phyfionomie , la^ rend- gri- 
macière. Elle auroit eu de l'efprit^ fans^fon^ 
afFeâation à paroître en avoir encore plus;, elle 
^'adopte aucune idée fimple &c naturelle , riea 
ne lui plaît que rextcaordinaice > & fiaiflan^ 
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par j^^en avoir aucune qui lui foît proj^e, foa 
opinioa eft toujours d'après celle de quelque* 
beaux erpritsiubalternes» qui fe tiennent honoré^ 
de s'iattacher à (on char, & qui la vantent^ 
dans leurs petites foçiétés^ comoie une dixièmç 
Mufe. L^ ^hçvaUer a ce jargon l^rUlant que 
vous, Ittî, çonnoiifez, & qu'il préfère au tpa 
noble , agréable qu*il lui feroit fc facile de pren^ 
drç ^yeç le fond d'efprit qu'il a. Darûnène a 
cru .f^i'il ^toil du bon air de cherchera lui 
plaire; &, le peu d^ufage qu'elle a d'un i»oqd^ 
qc^'ell^ 1^ çonnoîtra j^oiais^ l'a laiflée fe çom^ 
proçieltre à des avances qu'elle regarde sure^ 
nentiromoie fi^ns conféqueâce, mais auyq^eUeç 
le n^udit atnour-propve du chevalier n^a P4 
téfifter. Quoique Porimène ne puiffe m'inqulétec 
férieufemeat , je vous avoue q«ie je ne |^i»ç 
fuppojfter que ViUers fe dçiint le ridic^ile d^ 
«•attachera cette folle , & qu'élirait l'air de croira 
^u'il me te préfère. Je vois^ma chère cwfînçji 
pi^r ce portrait que je recQnnois po«tr êtçe ref- 
femblàntu que la jatauâe peint qiielquefe>Â$ a^y^ 
bien que l'amour; in?is vous ave?t trop épargç4 
Villers^ pour pe mepas^f^rie croire qi*e vous^ 
i'aimez encore. Parlons vr;û^ ma coufine^vous 
Tï^ètes pas trop en droit de craire qu'il foit;: 
impoflîble à l'amour de détruire la coquetterie* 
Eh î pourcnoî ^ jjeune^ charmante âî fkit^ 
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d'efpnt, déftfpércriçzTVpus 4c; feîr^ ^ r^fin dani? 
le caraûère de Villers le mêoïe changement 
qu'il a fait 4î^% le ^v^trfe ? A vatfe place, ]e 
me ferois vtR hpnneur de le foumeltre^ & de 
Irîo^npher d'une rivale àuflî pet|-tlahgereufe. 

Clariçe ne put s'empêcher de rire, & iv'etit 
.ifen à r^pliq^er. SamviUe a volt dit en peu de 
tiçiots tout ce que de tengwes réflexions Heit 
tumultueufes & bien trifles, Tavoient amené è 
conclure fur fa poûtion en»bârraflfante. Ahl le 
l^éçhmit qpufîn que ^'ai U , lui dit elleî p&ar^ 
quoi ViUers û^ me 4evioc-tnil pas aufli»^ 
bien? * 

Sainville lie voutttt ftî la prefler, nî Te»- 
b^rrafÇçr plmi iQpg^^temp^ ; «ais U fe fseomit 
jbi^D dç la iervÎT. Deux jonts après , £e tfotï- 
vant dans upe faeiété choifîev à laquelle Do- 
jrynèi^Sf VilUfs s'éfoietit joints piutàt par air, 
q^e pur un véritable attrait » Sainville attaqua 
Po^r^nfrm de €^^veifatiQn<, avec 1 air 4e Ijb 
ç<yn(M{îer ^mme une perfonne qu^il regardok 
iPQiil^pç 4(aiOttr^ éclairée; & la perfiflint avec 
l'air le p^lus ftmple & ^u plus grand refp^^, 
i\ la &t tombf^r quatre fois en un quart d'heure 
en f pii^^di^ipn avec ellfe^mâme^ &â la re^'dk 
j6 ri4içulé mx yemc:de'^VilIèrs, cjue célai«ci\ 
.^e jK^uva^ plus y tenir, fortit ie pre^nier d^ 
14 X&j^QS^i M Âtt à pied^^f^ >faàiie 'éar^ec^hls 
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Clarice, plutôt que d'attendre Dorimène & âe 

fortir avec elle. 

Dès le lendemain il fut à la toilette de Cla- 
rice, que Salnville avoir ini^ruite déjà de cette 
fcène, mais qui feignit de ignorer; Sc^ félon 
la même conduite qu'elle avoit toujours tenue 
avec lui , nulle efpèce de reproche ni d'expiré 
cation ne le mit à même de s'exciifer auprès 
d'elle. 

Pendant près de trois mois que Sainyille pafla 
ians s'en retourner dans fes terres, il fut conf- 
tamment occupé des extraits qu'il avoit promis 
à Zélie y & ce travail affidu lui laifToit peu de 
Apmens à donner à la iociété. Le grade de 
maréchal de camp auquel il étoit parvenu» 
Fexemptott du fervice de quati-e mois qu'R 
faifoit auparavant à fon régiment ^ & lui laiiToît 
fa liberté. Ses amis étoient étonnés de l'efpèce 
de retraite dans laquelle il vivoit, & le lui re- 
prochoient : Saînville fut obligé de leiu- laifler 
entendre qu'il étoit fortement occupé d'un traité 
de taûique 4r d'un autre fur rartîUerie ; ce fut 
même de ce dernier prétexte dont il fe fervit 
pour prévenir fur le long féiour qu'il fe propo- 
foit de faire dans fon château , pluiiéurs expé- 
riences qu'il vouloit'y tenter, (diloit-il) pou- 
vant l'y retenir pendant toute la belle faifonw 
Arifie parut fattsfairde cette excufeV Claric« £ft 
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plaignit dç fon abfence » comme une amie bien 
tendre. Tous les deux lui proniirent de lui don- 
ner fouvent de leurs nouvelles & de celles de 
la cour. 

Sainville partit pour (on château , muni d'un 
fi grand nombre d'extraits ^ tous deia main ^ que 
l'homme de lettres le plus laborieux eut eu peine 
à d^re qu'il n'eût mis que trois mois à les écrire» 
Mais de quelle aûivité , de quel vif intérêt n*eft- 
on pas capable, quand on eft pénétré de cette 
efpèce d'amitié ^dont Sainville éprouvolt û fou* 
vent la chaleur pour ià jeune & charmante 
élève!, 

. S'il avoit élagué foigneufemçnt des ouvrages 
qu'il avoit choiiis tout ce qui peut faire naître 
Vidée de l'amour 5 il en âvoit de mSme élagué 
cette métaphyfique obfcure , qui » loin d'agrandir 
réfprity lufe en le renfermant dans un dédale 
tortueux» ou ces antithèfes brillantes » & cette 
affeâation puérile qui retardent la marche rapide 
des idées ^ & prouvent plutôt le peu de goût & 
la âérilité d'un auteur , qu'elles n'annoncent la 
force dç fon ejTprit §c la vérité de (on pinceau. 

Sainville, il eft vrai, s'étoit trouvé foutenu 
dans cetr^ivaU par. de |oogues lettres qu'il rece- 
voit tous les hiiit jours de Zélie. Il n'en étoît 
aucune qui nç renfermât quelques queflions in- 
téreffantes a^xquellçs il répondoit avec celte 
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fimplîcîté luttîîneufe qui fe trouve fh-erf^ire fotr-a^ 
purs dans un efpril nourri par de bonnes études ,► 
& qui Gonnoît le véritable art depenfer* Saîn- 
ville fentit un dour frénûflfement en reyc^yant ùt 
ihhre Zélie ; il n^cn poiivoit plus être" fépârç^ 
quelques mois fens voir quelques grâces nou- 
velles fe développer en elle. Zétie , toujours la 
Thêmepour lui, commençoit cependant à n^âvoir 
plus tous ces petits empreffémerts*& te^ cârefles 
badines de Tenfance ;'^mais ràir & le ton un peii 
plu^ férîeux qui lés reiriplaçoient, confervoient 
toujours quelque chofé'de fi naïf fie dé fi tendre ^ 
que Sain ville reconnut avec transport que Taniie 
!a plus aimable & la plus fenfible cotj^iné'nçoit k 
remfilacer pour lui ta plus careffkïîtiî dies énfans^p^ 
Àh! que ce nouveau fentiment hii fut chef ! qu'il 
y répondit bien par tous ceux qui remplifîbient 
foname l ^ 

Zelie lui rendît xpmpte, & toujours iavec \& 
mêmie defir d*être approuvée, de tout ce qu'elle^ 
avoit appris de nouveau pendiant fbn ^bfence. 
Elle n^âvoît rien négligél.... Je né tfôtîve'les. 
heures longues ^fuî^àifoït-eUe, que Ibrfque votre 
retour eft encore 'éloigné; mais jje mé dis biea 
vite , apprenons cettefonâte de plus ^ parcourons- 
ce* cabinet d^hiftqire - naturelle , brodoTis cette 
Vefté pour fon retbur; tâchons de perfe£Honneir 
ics lèçon^ qive^monaim m'a donnée^,' pourrènSf 
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dre fidèlement la nature. A propos j ajoutart-elle, 
ii vous me promettiez bien de «e vous pas mo- 
quer de moi ,. je vous mx^itr^ois un effai que j'ai 
fait ; mais j'ai trouvé bientôt que Tentreprifè étoît 
au - deflus de mes farces. Voyons , titk chère 
amie, lui dit Sainville...... Ce nouveau nom 

d'amie que Sainville donnoit à Zélie , la fit tref- 
faillir de joiç. Ahi .lui dit-eUe , que ce nom d'amib 
eil doux pour votre enfant ! Mais , dites-moi donc^ 
mon cher ami, n'eft-cepoin^ par diftraâiçii que 
vous me le donnez ? Quoi ! fentez^vous bien là..,, 
oui^ là, répéta-t-elle ^ portant la main fur fon 
cœur.... que cet enfant qui vous aime fi ten- 
drement commence à devenir pour vous une 
amie ? Ah ! coinme je me fouviens bien dé tout 
ce que vous m'avez dît fur lesdevoiri de l'amitié! 
^9is, tenez-, je crois que vous ne m'en avez.pàs 
encore affez parlé. Oh ! non , non , vous ne m'a- 
vez pas tout dit : je veux m'occuper fans ceflfe 
de la mienne pour vous , & vous verrez que je 
n'ai prefque plus befoin d'inftruâion ; car je crois 
que je devine tout ce qu'elle infpire de plus vif 
& déplus agréable. Quipourroit exprimer tout 
ce que Sainville fentit en ce moment? Il n'auroît 
pu le définir lui-même , & la plus légère réflexion 
fur le trouble qu'il fentit alors , l'en eût empê« 
ché. . c ^Voyons, voyons , ma chère Zélie , hit 
idit-il a Yec vivacité; ce que vous appeliez votre 
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grande entreprife ? Zétie courut dans le mênié 
cabinet où la première fols elle avoit caché fa 
harpe; elle en rapporta fur le champ un aflez 
grand tableau qu'elle avoit prefque peint en en- 
tier. Ce tableau repréfentoit fon cabinet d'étude ; 
une grande table y paroiflbit couverte d'inftru- 
mens groupés avec élégance ; des papiers de mu- 
lique 9 des globes, des crayons, des broderies, 
annonçoieiit la variété de fes occupations. D'un 
côté delà tablé, madame Berrard étoit peinte 
filant à fon rouet ; pour cette fois , elle l'étoit 
avec plus de fidélité que la première^ &ii: bonne 
& douce phyfionomie portoii Tefpèce dé coloris 
& le commencement des attributs de fon âge. 
Sainville étoit peint à côté d'elle : ah! qu'il étoit 
reffemblant ! que fes yeux étoient tendjres & plein 
d'expreffion! quoiqu'ils paruffent fixés fur une 
figure efquiflee qu'on ne pou voit encoredeviner, 
quelques traits légers de crayon donnant à peine 
l'idée d'une femme affifedans un fauteuil vis-à-vis 
de Sainville. Tenez, mon ami, lui dit Zélie^ 
j'avois bien envie de me placer'là ; mais j'ai ré- 
fléchi qu on ne fe peint jamais biçn foi-même. 
D'ailleurs , je voulois avoir l'air de m^occuper 
d'un genre d'étude qui vous feroit agréable , & 
j'ai voulu vous en laiffer le choix. Oh! pour 
TOUS 5 je n'ai point du tout été embarraffée: 
îfavois fi bicA tous vos traits d^s la tête, je met 
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«appelloîs fi facilement cet air, cette mine fi^ 
douce que vous prenez en regardant votre en-* 
fant. • • • Oh ! oui , je parierois ^ fur-tout à préfent , 
vous peindre au bout d'un an d'abfence , tel que 
je vous vois en ce moment. 

Que les philofopheslesplus modeftes, ou même 
ksplusfévères , fe mettentàla placede Sainville: 
ne l'admireront-ils pas d avoir pu réfîfter à cet 
attrait enchanteur ? Ames feniibles ^ lui pardon* 
nerez-vous d'avoir pu cacher le trouble qui l'agi- 
toit , & de n'avoir pas couru fe jetter aux pieds 
de Zélieî .... Sainville , en effet , fe leva fur le 
champ avec vivacité ; mais ce ne fut que pour 
aller prendre les crayons de paftel. C'eft à moi , 
ma chère enfant^ lui dit- il de 1 air le plus riant de 
le plus libre qu'il put afFeâer , c'eft à ma main à 
finir cet agféable ouvrage. A ces mots , il la fit 
afifeoir vis-à^vis de lui dans un fauteuil pareil à 
celui qu'elle avoit déjà peint ; & fe fervant de 
tous les traits qu'elle avoit ébauchés : Je vais ^ 
dit -il , vous peindre dans une occupation nour 
velle , & je ne peux en choifir une meilleure que 
celle que vous m'avez paru defirer. Il mit alors 
dans fes mains un cahier des extraits qu'il avoit 
faits pour elle ; c'étoit celui de l'Hiftoire de France 
par l'abbé Velly. ^ 

Ne ferions-nous pas en droit de foupçonneU 
€[ue Sainville ne vouloit alors fixer les yeux dé' 
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Zélîefifrrron cahier, que dans la crainCe d^ètre^ 
trop troublé dans ion travail par fes regards en«- 
chanteurs? Mais s'il craignoit qu'ils ne lui don- 
nafi^ent quelques di(lraâionS) il n'a voit pas aiTez 
prévu celles que pouvoit avoir ZtMie dans fa 
leûiire^ Elle en eut en effet ; & quelquefois fes 
yeux fe levoient de deffus fon papier, pour cher* > 
cher ceux de ce papa fi cher. Sainville malgré 
lui quittoit alors fon crayon , peroifToit en cher-* 
cher un autre & ne pouvoit plus fe fervir d^ 
même. Zélie fe remettait promptement à fa lec« 
ture» Lifez-vous bien mon écriture , ma chère 
en&nt , lui dit Sainville ? ( par le feul befoin qu'il 
fe fentoit de lui parler. ) Cette quèftion , ce fon 
de voix furent bien agréables pour Zélie ; fon 
jeune cœur & fa bouche fouffroîent d un fi long 
illence: Âh! mon ami, lui dit -elle, je la lis 
iHieux que la mienne ; il n'eft aucun trait de 
votre main qui puifle m'échapper. J'ai relu cent 
fois les lettres que vous m'écriviez dans vos ab* 
fences; je les fais toutes par cœur : efl:-ce que 
îè pourrois rien perdre d'un papa qui m'eft fi 
cher ? Vous écririez mal exprès , que je vous 
devinerois encore. Comme Zèlie regardoit alors 
ce papa , fa réponfe fut un peu longue. Elle l'eût 
^é bien plus , fans que Sainville eût eu la force 

ie rinterrompre ? Quoiqu'il peignît avec 

j&cilitéy quoiqu'il n^e^i^t j^as befoin d'exciter le 
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feu de fon imagination, & d'embellir la char^ 
inante Zélie par des grâces nouvelles , il faut 
l'avouer, fon ouvrage fut un peu long. Zélie 
lui faifoit fouvent retoucher ce qu'elle avoit 
peint dans ce tableau : les féances fe multiplièrent 
pour le finir ; mais elles n'ennuyèrent ni le pein- 
tre, ni fon modèle. Le Corrège eût avoué le 
portrait de Zélie ; Dibutadis eût reconnu dans 
celui de Sainville tout ce qui î'animoit en peignant 
Polémon. 

Sainville, en initiant Zélie dans la connoîffancè 
des âges , des nations , & des grands événemens', 
croyoit avec raifon que la plus importante à bien 
acquérir, eft celle de l'hiftoîre naturelle de' fon 
pays. Il avoit trop de lumière & de goût , pour 
vouloir que fon élève furchargeât fa mémoire 
par cette multitude de /faits qui fe teffembleat 
tous , & qui ne donnent qu'une pèfartilé & diffufe 
érudition : il defiroit feulement que Zélie ^ après 
avoir fixé dans fa tête les principales époques, 
faisît avec fagacité l'efprit , les intérêts, leis caufes 
des révolutions qui les avoient fuccefïîvement 
amenési Ce fut donc les mœurs nationales dés 
différens peuples , & fur- tout des François, qu'il 
fe plut à mettre fiècle par fiècle fous fes yeux ; & 
le choix qu'il avoit fait pour fon premier extrait 
de l'ouvrage de l'abbé Velly , auquel il fit fuccé- 
der celui du préfîdent Hénault , & des mœurs 
Tome X O 
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des nations , réuflit félon fes defirs t & plut atfet 
à refprît iufte , quoique très* vif de Zélie , pour 
qu'elle le priât de fuîvfe toujours la même mé« 
thode dans fes leâures* 

Que de momens heureux pour Sainville & 
pour Zélie, pendant untems qu'ils ne dévoient 
déjà plus appeller une étude ! Ils y donnoient une 
longue partie du jour ; & , fans s'en appercevoir, 
ils la prolongeoient en fe promenant enfcfftble! 
lorfque Zélie avoit quitté fes cahiers. Animé par 
le plus vif & le plus tendre intérêt , étonné fans 
cefle par la facilité qu'elle avoit à faifir des idées 
nouvelles , l'inftruire n'étoit plus un travail pour 
lui; c'étoit la plus douce occupation qui put 
embellir toutes les heures de fa vie. Zélie , de 
fon côté , trouvoit bien des charmes à voir Sain- 
ville Cl tendrement occupé d'elle ; quoique bien 
Jeune encore , elle étoit capable de la plus forte 
attention. Le fon de la voix de fon ami fuffifoit 
pour la captiver toute entière; fes progrès fureO| 
égaux à celui d'un fentiment qu^elle croyoit n*être 
que de l'émulation. Ah l qu'il me fera cher^ie 
difoit-elle fouvent, de mériter le notn d'amie 
qu'il m'a déjfa donné ! Ne n^e fera-^t-il pas bien 
honorable & bien doux de pouvoir parler de 
tout avec lui comme fon égale, & comme U 
compagne de fa folitude. 

Cette folitude ne fe faifoit fentir à Zélie que 
par un charme & confiant & û pai£ble , qu'elle 
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fitirbii frémi de la voir finir ; & c^êtoit delà meil« 
leurefoi qu'elle difoit à Said ville d'un ton ingénu: 
Que je Vôlt$ plains , nr\oh ami « d'être contraint à 
jfaire dei voyages qui Vous privent dii calme 
& des plaiiirs dont iious jouiiTdns ici! Zélie^ 
fans pouvoir sVn douter, lifoit bien dans lé 
cœur de Saitiville j eh exprimant ce que le 
fien lut diâoit. Déjà Sainvillë n'imaglnoit plu$ 
4]u'il pur exiflèr d'autre félicité pôtir lui, qbé 
d*6tre fans ceffe avec ion élève i de la voir ^ 
de récoiitëri <k de jouir de la réuflitë dès foins 
Iju'il avôit pris pouf elle; Le féjour qu'il fit cette 
foi^ à ion château fui de plus de fik mois; &S 
iorfque dans Thîver il fut obligé de s en fépa* 
îer , fa feule éonfcflâtion fut de fe dire qu'il alloit 
iravaillef à de nouveaux cahiers pour elle, lui 
choifif les inflfumens propres à lui donner une 
tiotion fuffifante de la phyfiquê expérimentale; 
êc jamais les adieux de Sainville & dé Zéîié 
h'avôient encore été fi douloureux qu'ils le 
fiirent cette fois; S'il eft un père qui connoîffé 
le boftheiir d'élever une fille aimable & fpirî^ 
iuelle à toutes les conrioiflanéres qui peuvent 
lui donner une vraie fupéfîorîté, qu'il apprécié 
la félieité pure dont Sainville Venoît de jèuir^ 
& la douieuf qu'il dut fentir en là perdant; 

De retour à la cour & dans la capitale, Sain' 
:iillé eflWya nofi-feulement les reproches d'Arifle 



8c de Clarice fur fa longue abfence, mais H 
éprouva de nouveaux embarras. Son oncle, tou- 
jours occupé du projet.de le marier^ avoît 
facilement engagé Clarice à lui faire les mêmes 
inftances. Elle fentoit tout le befoin qu'ellô- 
avoit de cet eftimable ami, La plus douce &C 
la plus entière confiance s'étoit établie entre 
Sainville & Clarice : le feul ^egret qu'il portât 
près de Zélie^ étoit celui d'être féparè d'une 
véritable amie ; & Clarice, trop fouvent affli- 
gée par la conduite du chevalier de Villers^ 
n'avoit d'autre confolation que d'ouvrir fon 
ame dans celle de l'ami le plus fenfible & le 
plus vertueux. Elle avoit travaillé pendant fon 
abfence à déterminer fon père à lui faire donner 
une infpeâion ; mais , quoiqu'une pareille dif- 
tinftion foit honorable , puifqu'elle eft fouvent 
la récompenfe du mérite militaire, Arifle eut 
la douleur de voir fon neveu s'excufer, par 
quelques raifons plaufibles , de l'accepter. Cap- 
tivé par un fentiment intérieur qu'il n'ofoit 
encore approfondir, de peur de fe trouver 
coupable , Sainville n'étoit déjà plus le maître 
de donner aux occupations , aux voyages d'un 
infpefleur, un temps qu?il croyoit devoir à 
perfeûionner l'éducation de la fille de fon ^ami. 
La fageffe & la raifpn en impoferont tou- 
jours à la irivoUté , lojçfqu'elles paroîtfpnt fo;i» 



ou l"" r N G É N U E. 2 1 J; 

tfes traits aimables.... Le chevalier de Villers 
ne put revoir SainvlUe fans l'éprouver : il devint 
pFus attentif près de Clarice; cela lui fliffit 
pour le faire patoître encore plus aimable. Lt 
temps du deuil de cette charmante veuve ve»- 
noit de finir , & malgré quelques réflexions que 
Famitié de Sainville pour elle, lui fitggéroit 
encore , il' ne put lui refùfer de féconder auprès 
de fon père les premières démarches qu'elle fô 
propofoit de faire pour lui faire approuver 
iju'elle donnât fa main à Villers. L'un & l'autre 
trouvèrent bien des oppofitions de la part de 
ce miniftre, déjà prévenu contre la conduit! 
foùvent imprudente Sc le caraftère léger dit: 
chevalier. A la fin, cédant à la tendrefTe qu'i^ 
àvoit pour cette fifle aimée , fe rappelant com-^ 
bien elle s'étoit rendue eftxmable par fes foins- 
pour le vieux Cléon , & trouvant qu^il étoic 
jufte que l'amour la dédommageât de là perte* 
de fés premières années , il confenth à hii laiffer 
partager fa fortune avec un homme de grande' 
rraiffance, qui n'avoit contre lui que les pefit^^ 
défauts trop ordinaires aux gens de la coiir de* 
fon âge. Mais il exigea de fa fiUe d'attendre* 
encore un an , d'être plus réfervée que jamais' 
avec Villers, & même de ne- le recevoir' que 
rarement chez elle. Clarice le lui proirrif erp 
Ibtipirant: une promefle faite par une femfacf 

O iij^ 
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pûitmhU^ au père le plus digne d^âtre dltùé^ 

fixt pour elle un f^grment bien refpefté. 

Villers fe plaignit l)ientot à Sainyille du chan* 
cernent de la conduite que Çlariçe pbfervoi^ 
avec lui, fj'en ferie^-vous pas peut-être vous- 
inême la caufe, lui dit- il en riant? Vous ête^ 
fous les deu:!c bien aimables ; vos fentimens 
Tun pour l-autre paroiflTent fi fériçux & fi ten- 
dres 9 qu'il efi difiicile à la feule ainitié d'ea 
fairç naître de pareils* l!}e ferie^-vpus pas un 
peu tentés de vous (oumettre à prélent à ^ 
snême chaîne qu-il ne tint qu'à vous deux dei 
porter? 

Sainville^ dans la première fuprife que lut 
çaufoit le propos léger & déplacé de Villers ^ 
pe Tavoit pas interrompu : Ne vous lafferez- 
vous donc jamais , mon cher Villers ^ lu\ dit-U 
avec ime forte d'indignation, de jugeçle carac- 
tère des autres d*après la légèreté du vôtre î 
Sachez, que ce que vous ne regardez quç comm^ 
une pl^ifânteriç, m*offenferoit vivement de 
tout autre que vous. Ah! nayez d'inquiétudç, 
que fur vQuS'»même; n*aye^ d'autres foins que; 
ceux de mériter un cœur vertueux , prêt à fe 
donner à vous. Mais, quoique tou|t doive vous 
affurçr que je fuis véritableçient votre açfiî» 
ipngez que je le fiiis de Clarice, ^ que je ççï* 
ferai d^*être |e VQtrç y fi vous manque;^ s^ux ^gfrdsî 
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qu€ VOUS lui devez, & fi par votre faute vous 
faifiez le înalhi^ur de fa vie. L*air attendri qu'eut 
Sainville en prononçant ces derniers mots, ne 
put înfpirer à Villers que le fentîment de la 
reconnoiflance : il embrafTa tendrement Sainville: 
Ah! mon ami, lui dit-il, que je mé hais quel« 
quefois de n'avoir pas le courage & la raifon 
de vousreflfembler! Je fens toute la force , toute 
la vérité de ce que vous venez de me dire ; 
& je fens encore plus le tort que j'eus, en 
entrant dans le monde, de ne m'âtre pas afle:; 
rendu maître de mes premiers mouvemens , ôc 
d'avoir toujours cédé trop facilement à la pre^^- 
ipière féduâion. Vous êtes encore à temps de 
revenir de ce foible, lui dit Sainville; & Ta- 
inour le plus heureux fera votre maître, fi vous 
(avez apprécier tout ce qu'il vous deftine , & 
le bonheur d'être aimé par une femme telle que 
l'aimable & vertueufe Clarice, 

Villers, frappé de cette con verfation , fentît 
la vérité qui venoit de parler par la bouche 
de Sainville. Sa conduite, en effet, près de 
Clariçe, fut pendant long-temps celle qu'elle 
pouvoit lui defirer; elle l'eût peut-être été 
davantage , fi Sainville , abfent depuis plus de 
fix mpis de Zélie , & ne pouvant plus réfifter 
^ux fentimens qui l'entraînoient à fon château « 
pç fut parti pour «*y rendre , bien muni de tout 

Oiv 
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ce qu'il put imaginer d'utile à Tinflruâion 

comme à ramufement de (on élève/ 

Nous laifTons aux leâeurs nés ienfibles, le 
plaifir d'imaginer quel fut le charme de l'en- 
trevue de Sainville & de Zélie : leurs premiers 
embraflemens , leurs innocentes careffes furent 
celles d'un père & d'une fille bien tendres, bien 
enchantés de fe revoir. Mais, quel eft donc le 
pouvoir de la beauté ! . . . • Quoique Zélie n'eût 
encore que quatorze ans y la fienne étoit déjà (i 
parfaite, fa taille élevée & fon air étoient fi 
nobles , que bientôt Sainville devint plus timide 
auprès d'elle. Pour la jeune & charmante Zélie, 
s'abandonnant avec candeur à tout ce qu'elle 
croyoit devoir à Sainville ; fon air fut toujours 
le même ; fon ingénuité , fon innocence ne lui 
permettoient pas de (e refufer au, plaifir de lui 
prodiguer bien des carefies, qu'elle ne favoit 
pas même pouvoir ètte des faveurs'. Sainville 
^iit démenti, fon fyftême, s'il en eût fait con- 
noître le prix, en ayant l'air de s'en défendre; 
mais il ne les lui rendoit plus : l'eût -il 
ofé ! .. . vertueux autant qu'il l'étoit , lorfqu'il ne 
pou voit plus fe cacher tous les tranfports involon- 
taires qu'animoient en lui les plus légères caref- 
fes de Zélie ? Dirions- nous que cette fituatioti 
devint un fupplice ? on nous répondroit : Ahl 
quïl efl doux de l'éprouver !.. Non , nous dirons 
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feulement, que jamais on ne fe trouva dans une 
fituation plus embaraffante ; & que jamais l'hon- 
neur & la probké la plus épurée n'ont combattu 
fi vivement la plus douce des féduâîons, avec au- 
tant de v^rtu , d'oubli de foi-même , & de fuccès. 

Madame Berrard s'apperçut focilement de la 
vive imprefEon que les charmes , les propos 
ingénus & les carefles de Zélie faifoient fur 
Sainville. Lafimplereconnoiflance, la plus vive 
amitié même, fe difôit-elle aufli quelquefois 
en obfervant Zélie, pourroient elles prendre 
ce caraâère expreflîf que je remarque dans fes 
regards & dans tous les momens où Sainville 
cft avec elle? 

L'attention qu'il avoît à ne fe trouver jamais 
avec Zélie qu'en fa préfence, la joie qui bril- 
loit dans les yeux de Zélie dès qu'elle ne faifoit 
encore que l'entendre approcher de fa chambre, 
tout confirmoit madame Berrard dans fes foup- 
çohs : mais la prudente & vertueufe Bonne eut 
craint d'offenfer mortellement l'un, en les fai- 
fant paroître, & de trop éclairer l'autre, en lui 
apprenant à lire dans fon cœur. 

Le coup étoit enfin porté; Sainville ne pou- 
voit plus fe diffimuler qu'il àdoroit Zélie ; & 
fa vertu févère en étoit fi virement alarmée^ 
que fon malheureux cœur éprouvoit tous ce^ 
combats cruels & toujours inutiles que la rai- 
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£on livre aux grandes paffions. Sa demîèf^ 
refTource étoit de fe dire fans cefle , qu'à Tâge 
de trentercinq ans il ne pouvoîtètre aimé d*ui| 
enfant de quatorze, & que Tingénuité de Zélie^ 
qui n'a voit nulle idée de Tamour» qui n'attri*- 
buoit aucun prix au ton , à Pair qu'elle avoit avec 
lui, la portoit feule à s^abandoaner aux fenti* 
mens de la reconnoiffance & de la fimple 
amitié* 

Cette défiance de lui-même j cette idée de 
ne pouvoir être aimé 9 lui donna quelque afltt« 
rance contre tout ce qui fouvent eut pu con« 
vaincre du contraire Thomme le plus modefle 2 
il crut pendant quelque temps encore avoir 
triomphé de lui-même; mais peut-être n*eut-il 
pas la force d'examiner (i le charme feçret qui 
Tenchaînoit auprès de Zélie n-étoit pas plutôt 
une pafîîon invincible , que le defir de perfeC'c 
tlonner l'éducation de la fille de foii 9mi, 

Ce charme cependant fe faifoit fentir avec 
tant d'empire , que Sainville n'eut pas la forcç 
d'y refifter & de s'éloigner de Zélie. Un feul 
de fes regards, une fçule de fes queftions fufïi- 
folent pour lui faire oublier qu'Arifle & fesi 
amis fe plaignoient de fon abfence : s'il fe re- 
fufoit de s'arrêter aux regards de Zélie, il 
fentoit bien agréableniept le devoir de répon- 
dre à fes deAiandes* St$ ré|)onfçs étoiegt Wiïjour» 
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longues ; on croit n'avoir jamais tout dit à ce 
qu'on aîme..v ^^^ détails dans lefquels tl en^ 
troît faifoiçnt auffi naître toujours de nouvelle^f 
queftîons j les foirées même les plus longue? 
dp l'hiver ne lui fuffifoient jamais pour qu'il 
f riit s'être aSti bien expliqué dans (es réponfes# 
Minuit fonnoit| il remettoit au lendemain à le9 
finir j & le jour fuivant , rempli par les occu- 
pations de Zélie , fe terminoit toujours par des 
çonv^rfations qui leur fçtifoient fentir , fan$ le$ 
contraindre, la néçeflité, le befoin mênie qu'ils 
^voient de fe revoir le lendemain, 

C'eft ainfi que Sainville paiTa^ prefque fans 
ç-en appercevoir, deux années de fuite dans 
fon château. Pendant ce temps, Zélie avoit 
^chevé de fe perfeôionner dans tous les talens^ 
les arts & les connoiffances. Une taille telle 
que celle de Galatée , les traits les plus touchans, 
les grâces les plus naïves, feize ans, ces feize 
ans , que Sainville avoit craint , faifoient de la fille 
de Dorival la beauté la plus parfaite. Que 
^efloit-il donc à Sainville à faire encore pour 
elle ? Un autrç efit cru peut-être qu'il étoit 
temps de lui faire connoître le bonheur d'aimer; 
inais Sainville , hiep perfuadé qu'il ne pouvoit 
l'être, fe trouyoit heureux que Dorival, en 
partant, eût impofé la loi de cacher à ia fille 
jufqu'au nom de l'amouri 
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Cependant, depuis le départ de ce malBeu* 
rèiix ami , Sainville n'en avoit point reçu de 
nouvelles : le bruit de fa mort avoit même 
couru. Quelques marins de retour à l'Orient 
à voient feme le bruit de plufieiirs aâions fan- 
glantes qui s'étbïent paffées dans les Indes, ôt 
âàhs lefquelles tm grand nombre de François 
etoit péri, Dorival n*eft plus , fe dit-il, puif- 
qù'il n'a pas pu donner quelque marque de font 
fouvènîf âuxdéuxpèrfohnes qui lui font les plu^- 
chères. Quel parti me refte-t il donc à prendre pour 
celle qu'il m'a confiée, & que j'ai juré de 
traiter comme ma propre fille? Ah! je ne fens 
gue trop qu'il eft temps que je me ferve cie^ 
droits de père, avec la fille du malheureux 
Pdrival. Je me fouviens que la feule raifon 
^u'il nous donna pour élever Zélie dansl'igno- 
fance abfolué de tout ce qui peut faire naître 
l'idée de l'amour , c'eft la pofition oîi cet amî 
fans biens, fans reffource, défefpéroit qu'elle 
pût faire un choix digne d'elle r je fuis riche ^ 
je peux la doter, je^ le dois: il eft temps de dé- 
voiler fes yeux , de la rendre à la foclété , dé 
lui laifler connoîtré. •.. oui, de lui laiffer fentir 
que fon cœur eft fait pour aimer comme elle 
eft faite pour pîaîre. Sainville , Sainville ! fe dit- 
il alors avec un feritimenr dowloureui , ferôis- 
tu donc affez barbare pour laiffer ignorera Zé* 
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lie qu!il cû une fuprême félicité pour deux 
aines vertueufes & tendrc^èftt^^es? Frémir 
àe le lui cacher plus long-temps par un fetouf 
criminel fwr toi-nïême ! Et fi vingt ans de plu$ 
que Zélië te privent de refpoit d'en être, aiihé^ 
n'ayes pas Pinjuftice & l'indignité de dérobét 
plus long-temps à tous, les yeux, dans toa 
château, cette charmante fille adoptée par ton 
ame & par tes fermens ? Qu'elle ouvre enfiit 
fcs yeux au nouveau bonheur dont elle* peut 
jouir , & qu'elle life dans les regarda de ceux 
<ïui l'admireront, le niême hdniimage quç: d^» 
puis long-temps ^u rends en fecret à ks charmés; 
Les réfoliitions généreufes font celles qu'une 
ame honnête faifit & fuit le plus prompteméntj 
«lies portent leur récompenfe avec elles; e^i 
ihfpirant im courage prefqiie furnaturel à cè(i)ï 
qu'elles ont: déterminés à les remplir dans tmite 
jeur étendue. Dès ce moment Sainville s*é}è^ 
yant au*deffus de lui-même, prit le parti^ide 
retourner à Paris, de faire ime-cdniSdencé en?- 
.dére. à fon oncle du fort de Zélie » de fc[a 
éducî^ion , de fes projets pour elle , & mêgle 
:,du faifele <ju'il nçiî, pou voit arracher de.,fc(a 
ciœur- H favoitrauffi que le mariage: de. CUrice 
r& du.xbevaUer n'étoit point encor ei accom^i; 
^uoiq^e.ldepuis trois mois tout parut d'accdrd 
pour Je terminer : il fe fentit aff^z sûr dâi l*a- 
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êtoit inaîtrefle libre de fes aâion^^ pouf cH 
obtenir qu*élle vint pafler quelque temps dan^ 
fon château ^ Idrfqu'elle fàuroit tout le befàirt 
qu'il avoit de fon iecours^ pour donner à 
i^lie les premières notions de la (oaéîé 
générale^ 

Saihville ne fe feritoit pas le courage de les 
lui donner lui^rtiêmeî uniquement occupe d'é* 
iécuter ion projet^ il ouvrit en partie fort 
coeur à Madame Berrard, après s'être aifuré 
dé fdn fecret: il la prévint fuir rarrivée pro- 
chaine d'Ârifte & de Clàrice, la chargea dé 
tout préparer elle même dans l^ihtérieur du 
château j fans qiie Zclîe pût s*en appefcevoîrj 
il donna les inême^ ordres au bon-homm^ei 
eiéante ^ avec celui de faire tenir fa chaife d^ 
poée prête pour le lendeifnaiA ; il dès le mêmef 
foirV affeâant un air riant avec Zélie i qui iû 
Iftit â pleurer tendrement en loi tenant Ui 
main^ potir le retenir, il lui dît qu'une affaire 
de famUIe l^appelôit à Paris j 8c qu*il fui juroît 
de revenir e^ peu de ]ôutS4 Que ferai - je 
idorit en votre abfence^ dit- elle, en fôupiraiit 
^tenant toujours fa mam? Eh quoi , ma chère 
Zélie ^ lui répondit-if, n'avez -vous donc pas 
mille moyens de vous amûfer , par la perfec- 
tion & la variété de vos talensf Ohl mon 
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clier atlil , lui dit-dle d'un ton aufli doux qu*in« 
génu, ce nVft plus la même chofe que lorfque 
je m'occupois aies acquérir: je me difoisalor^^ 
<e fera p^r mon application que je pôflederâi 
ce nouveau moyen de plaire à ttion àmi. Noif , 
non^ le même intérêt ne m*ocCupefa plus 1 
vous connbiflez fi bien tout ce que je faîs faire! 
Tene2f mon ami, je fens que les fons de ma 
barpe & de mon clavecin que vous ne pourr^nà 
entendre 9 ne feront plus que du bruit pour moi; 
vos cahiers me diftrairont !.•«.. Je ne m'occuperai 
que des traces de votre main. Ah! mon arôi ^ 
n'imagine^:* vous donc pas à quel point je vais être 
trifte & m*ennuyèr ? Croyez /nia t:hcre enfant , 
lui répliquai-t-il 9 que vous trouverez bien de» 
rcffources.en vous-même. Ah oui! dit Zélie , 
yoilà bien ce qu'on peut dire à fon enfant ; mais 
cen'cûpas affez pour une amie* Et ne m*avez- 
vous donc pas dit que Tamitié nous oc^cupe faris 
ceffe de l'objet aimé ? ne me le faîtes- vous paà 
aflez éprouver? & fi ce fentiment vous étoit aufS 
cher qu'à votre Zélie , pourriez- vous vous ré- 
foudre à la quitter ? SaihviHe frémiffoit : les 
tendres plaintes de Zélie retentiflbient dans (oà 
cœur. Ah! que la reconnoiflance , fe difoitil, 
a de pouvoir fur une belle ame ! que je cn'ihi 
pour Zélie le moment oii fon cœur s'animera par 
des fentimtns mille fois plus vifs & plus dou:^ 
encore ! 
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Sainvîlle partit : les regrets de Zëlie'lefuivï- 
rent ; & fon appartement , pour la première fois 
de Ta vie , lui parut être une folitude. Sainvîlle 
en arrivant à Paris courut chez Arifte ; fon cœur 
s'ouvrit à la plus vive rendrefle en le revoyant : 
mais , quelque réfolution. qu'il eût prife aupara- 
vant , le fecret le plus cher pour ce cqeur ne put 
5'en échapper. Epargnez-moi vos reproches , ô 
Je plus fage & le a>eilkfur des hommes , dit-il à 
fon oncle : croyez qu'il n'en eft aucun que je ne 
me fois déjà fait. Je ne peux vous rien dire de 
plus en ce moment , & j'ignore encore moi- 
même tout ce que j aurai peut-être à vous dire. 
Le trouble de Sainville étoit trop marqué lorf- 
^qu'll fît cette prière à (on oncle ,. pour ne lui pas 
faire juger que Sainville fe fentoitoppreffépar un 
fecret qu'il renfermoit dans fon cœur. Il en eut 
pitié : la vraie philoibphie compatit toujours à la 
foiblefle des autres. Il ne preiTa point fon neveu 
par des queftions embarraiTantes , & lui promit 
d'attendre fan^ impatience qu'il s'ouvrît plus en*. 

tière^mewt à lui» . , 

En formant de chez Arifte , Sainville courut 
chez Clarice , qui ne s'occupa dans le premier 
moment que du plaiûr de le revoir ^ & dont la 
difcrétion fut la même que celle d'Arijfte , dans 
les queftions qu elle auroit pu lui faire fur Je long 
fcJQur qu'il avoit fait dans fon châteaiiv* Dans les 

; tef 93£$ 
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termes oîi Sain ville favoit qu'elle étoît avecle 
chevalier de Villers, ilfut furpris de ne le point 
trouver auprès d'elle , & ne put s'empêcher de 
lui demander s'il étoit à Paris. Clarice rêva quel- 
ques inftans avant que de lui répondre ; & ne put 
s'empêcher de (bupirer en lui difant : Il vint hier 
au foir prendre congé de moi^ pour un mois : il 
m'a dit qu^une revue d'inipefteur , à laquelle il ne 
s'attendoit pas , le forçoit à partir pour la Gaf- 
cogneoîifon régiment eft en garnifon. Je le crois, 
je dois le croire, & je trouverois au-deflbus de 
moi de faire épier fes démarches , pour favoir le 
vrai motif de ce voyage. 

Saîîiville dit mille chofes galantes it (a coufine 
fur toutes les raifons qui dévoient l'affurer de 
l'amour du chevalier ; mais il ne put réuflîr à la 
tirer de la rêverie & de l'air férieux qu'elle avoit 
pris pour lui répondre. 

Sainville eût été bien furpris & bien embar- 
rafle ^ lorfqu'il parloit à fon oncle & dans fon 
entretien avec Clarice , s'il eût pu croire que , 
quoiqu'ils nefuflent que très- imparfaitement fon 
fecret , quelques rapports qu'on leur avoit faits 
depuis quelques jours leur avoient donné bien . 
des foupçons fur la longue abfence qu'il venoit 
de faire. 

On peut fe fou venir de plufieurs traits du ca- - 
raôère de Dorimène , qui feront croire fans peine 
TomeX. P 
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qu'elle dut être très-piquée de s'être vue quittée 
fi brufquement par le chevalier de Villers. Dori- 
xnène avoit au fuprême degré cette efpèce de 
curiofité qui nait prefque toujours du vuide de 
Tefprit , & du deiir d'intérefler la fociété par un 
récit , fouvent très-infidèle , des nouvelles cou- 
rantes. Quelques propos de domeiliques fur la 
liaifon intime de Sainville avec Clarice & le che« 
valier de Villers , lui firent foupçonner que le 
procédé de ce dernier pouvoit être une fuite des 
confeils de fon ami. Sainville lui parut être le 
plus coupable vis-à-vis d'elle , & ce fut de lui 
qu'elle chercha l'occafion de fe venger. Elle fçut 
qu'un valet intriguant , que fon îndifcrete curio- 
fité avoit fait renvoyer du château de Sainville 
par ordre de madame Berrard , cherchoit une 
nouvelle condition ; elle ne balança pas à le 
prendre à fon fer vice. Ce fut par fon rapport 
qu'elle fut que Sainville tenoit une jeune per- 
fonne, belle comme un ange » renfermée dans 
fon château. On eft incertain , lui dit* il , fi celle 
qu'il dérobe à tous les regards eft fa propre fille 
ou fa maîtreflie : je n'ai pu que l'entrevoir un feul 
}0ur que des maçons réparoient le chapiteau du 
grand mur du jardin : je montai fur leur échelle 
pendant qu'ils étoient allé diner : j'apperçus une 
tr-ès-jeune & très-jolie fille , qui , pendant leur 
abfencei fe promenoit avç«, une çfpèce de gou« 
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Vernante. La jeune perfonne ^ occupée à cueillir 
^es fleurs , ne put nie voir ; mais celle qui Tac- 
compagnoit m*apperçut ,me reconnut fans doute,' 
& 9 dès lé lendemain y le concierge me donna 
moncongé* 

Ce rapport fut plus que fuflifant pour que 
Ûorimène trouvât de quoi forger une hiftoire ; Se 
la furchargeant des embelliflemens que le defîr de 
nuire à Sainville lui diâa , le chevalier de Villers 
fut un des premiers qu'elle choifit pour la faire 
courir , conooiffant fon indtfcrétion 6c fa légé« 
retê* Cependant Villers fe garda bien de la divul* 
guer ; il aimoil trop Sainville pour contribuer a 
Ifai donner un travers; mais, fur le récit qu^il 
voulut entendre de la bouche du nouveau do-* 
meflique de Dorimène, mille idées romanefques 
s'emparèrent de fa tête légère; & connoiiTant la 
fagefle de Sainvillt , la première fut, que celui-» 
ci cachoit dans fon château le fruit de quelque 
mariage clandeflin ; que le refus qu'il faifoit de fe 
marier , étoit pour affurer une grande fortune à 
cette enfant ; & que le temps qu'il paflbit dans 
fon château , renfermé près d'elle , étoit pour 
veiller lui-même à fon éducation. C^efi d'après la 
fable que Villers venoit de fe forger , qu'il ne 
crut point faire une indifcrétion , en n'en parlant 
qu'aux deux perfonnes qii'il favoit aimer Sain* 
vUle le plus tendrement, Arifté U Clarice furent 



^bientôt informés par lui » de la prétendue décou« 
verte qu'il venoit de faire. L'un &rautre rejet- 
tèrent bien loin le rapport du domeftique , qu'ils 
ne regardèrent que comme la plus noire calomnie ; 
ijfiais tel eft fon effet ordinaire , lorfqu'une nou- 
velle circonflance femble lui donner quelque 
{>oids ,.que le plus fage en efl ébranlé. Cependant 
Arifie fe garda bien de le faire connoître à Sain- 
ville ;. piais il fe propofa dès ce moment, d'aller 
furprendré Sainville dans fon château , dès qu'il y 
feroit de retour, pour fe mettre à portée de véri- 
fier par lui*, même ce qui pouvoit avoir fervi de 
fondemient à cette hiftoire. 

Il en fut de même de Clarice ; & celle-ci , 
dont la curlofité peut-être étoit encore plus 
vive, fe rendit à la première demande que 
Sainville lui fit d'y venir paffer quelques jours 
avec lui. 

Quelque cpnfiance qu'on ait pour un oncle, 
on en a quelquefois encore plus pour une amie , 
fur-tout lorfque la confidence qu'elle a fait du 
fecret de fon cœur , donne l'aiTurance de lui dire 
lé fien. 

Sainville crut avoir befbin de la préfence de 
Zélie pour attendrir Arifte fur l'état de cette mjl- 
heureufe enfant, & pour lui faire approuver non- 
feulement ce qu'il ^voit déjà fait pour elle , mais 
la réfolution qu'il avoit prife de la doter d'une 
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partie confidérafale de fon bien ,^ au moment fc^ 
la faire paroître dans le monde^Jk de la rendre 
maîirefle de fa deftinée , en la mettent en état de 
faire un bon choix. 

Il n'eut pas le même embarras avec Clance^ 
& dès qu'elle lui fit entrevoir qu'elle avoit auel- 
que légère connôTflance de celle qu il" éleyoït 
dans fon châtéali , il ne balança plus à (ut fair^e 
une confidence entière. C€ fut les larmes, aux 
yeux qu'il commença par lui raconter Jtous.ks 
malheurs de DoHvalV là mort çle fon ,époufe , 
fon combat contre Valcourt, & le ii[iôment tei:^- 
ribleoît, prêt à s'expatrier pour toujours , fon^ 
malheureux ami ^ remettant , ia nllc? entre- fes: 
bras, avoit exigé de lui de l'élever dans, la glus^ 
obfcure retraite , & de la féparer ^e^tput ce quis 
pourroit troubler la tranquillité de fon coeur^ 

Eh! croyez vous donc être sur d'avoir réuflî^ 
mon cher coufin , lui dit-elle en le regardant fixe- 
ment ? Zélie a feire ans ; vous avez formé foo. 
cœur & fon caraâère ; elle vous doit tout ; elle- 
n'a vu d'autre homme aimable que vou^»; Ah fc 
feroit-il poffiblè qu'elle fût infenfiblé potir celui 
que le goût & la raifon auroient du lui &ire pré^ 
férer même au milieu du plus grande monde l Et 
vous même, mon cher Sainville,. avez^vous pus 
vous défendre d'être fenfible aux dons qu'elle a» 
leçus de lanature^. & à toutes les perfedîoûs* 

P iij: 
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qu'elle raflemble & qui font votre ouvrage î Ne 
cherchez point àî fonder mon coeur , lui répondit 
Sainyilte en fôupirant. Ah ! ma chère coufme , 
aidez -îhoi plutôt à m'empêcher d'y lire moi- 
0iêaie. Vous connoifTez mes principes , & je pré- 
férerois la mort àù malheur de les démentir. Non! 
je n'ai point T^ïnour propre de me flatter qu'avec 
'vingt ans de plus que Zéîîè , ]e^puiffe encore lui 
))làire ; & je me regarderois comme le plus lâche 
'<ïe fous les hommes » fi j'abufois de f^ reconnoif- 
fancéV & fi. je la trompois au poipt ^e ne la pas 
mettre à portée défaire itn meilleur choix, C'eft 
de vous ,.de votre prudence & de votre amitié 9 
que j'attends le fervice effentiel dé commencer 
à faire çoqnoître le monde à Zélie : C'eft en vos 
jnaîns que je defîre I9 remettre au moment qu'elle 
y paroîtra ; ^ vous ferez la première à qui Zélie 
dévoilera Içs fentimens d'un cœur encore trop 
ingénu pour qu'elle puifle vous les diffimuler. Je 
ne dois , en ce momtnt , me regarder que comme 
fon père ; ^ lorfque je Taurai dotée ^ c'eft à vous 
que je remettrai tous m esr droits fur le refte de fa 
deftinéet Clarice f\it très -touchée de la haute 
cftime que Sainville avoit pour elle 5» & l'afiiira 
que j^ dès ce moment , elle voyoit à Zélie l'amitié 
d'une fo^ur aînée , qui fe rendroit digne de la çon« 
iiançç qu'ellç auroit çn elle, 
gain villç çftt hftUnçé peut-être à lu^ dçmandçi 
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Sans quels termes elle en étoit alors avec le che- 
valier de Villers^ mais elle-même le prévlnu 
Hélas ! dît-elle , je crois fouvent qu'il m'aime , 
& j'avoue que j'ai toujours la foibleffe de le 
defîrer; mais quederaifons ne me donneroit-il 
pas de rompre entièrement avec lui, fi je nç 
fa vois que , fouvent emporté par une imagination 
trop vive , fa légèreté ne tient qu'à fon caraâère > 
& neprend rien fur (es fentimens ! Vingt fois je 
l'ai Vu pleurer à mes genoux » & détefler tout 
ce qui pouvoit me déplaire ; mais à la fin on fe 
lafiTe de pardonner. Il efi temps qu'un mariage » 
depuis long-temps prefque annoncé dans le pu- 
blic , s'accomplifle ou fe rompe. Mon père me 
preffe même aujourd'hui de ne pas porter plus 
loin l'épreuve qu'il m'avoit demandée ; & je fuis 
décidée , au retour du voyage que Villers fait en 
Gafcogne , ou de lui donner ma main ^ ou de le 
bannir à jamais de ma préfence. Je ne peuxm'em- 
pêcher de vous dire même que j'ai quelques 
noirs preflentlmens , &qùe fon départ précipité 
pour fon régiment me donne des-foupçons que ^ 
châfle avec peine« 

Sainville lui dit tout ce qm lui- parut propre à 
la^ rafiTurer , quoiqu'il ne fût pas lui-même fans 
inquiétude , connoi&nt le goût que le chevalier 
a-voit pour toutes les aventures nouvelles qui 
liaient à ion imagination». 

ti^ 



232 Z É L I B 

L'un & l'autre avoient des foupçens trop bien 
fondés fur ce prétendu voyage de Gafcogne, 
Villérs , ému d'abord par la première peinture 
que le ddmeftique y renvoyé du château de Sain- 
ville , avoit faite des charmes de Zélie, l'avoit 
été bien davantage lorfque Dorimène, qui con- 
noiflbit foh caraûère un peu romanefque ^ avoit 
eu l'art d'embellir encore le premier rjécit que 
ce domefiique avoit fait $ & de perfuader qne 
c'étoit une aventure digne de lui d'aller tirer cette 
jeune beauté d'uii efclavage où , fans doute ^ elle 
languiiToit. ^ 

Quelles raifons peuvent engager Sainville ^ di- 
foit Dorimène ^ à la cacher avec tant de foin ? Je 
defirerois qu'elle fut fa fille ; car , en ce cas, ce 
feroit le meilleur parti qui fût en France. Elle 
ppurroit faire la fortune d'un cadet de bonne 
maifon. Si cette jeune fille eft une maîtrefle qu'il 
ait élevée pour lui feul f rien ne feroit fi plaifant 
que de l'enlever, malgré toutes les précautions 
qu'il a prifes pour fe la conferver, & de démaf- 
quer fa fauffe philofophie. Depuis long-temps il 
en impofe au public par une fagefife affeâée ; il 
s'érige en cenfeur de tous les gens de fa fociété. 
Vous-même, ne l'avez vous pas vu vingt fois 
vous aflbmmer par fes triftes remontrances ? La 
vengeanée la plus jufle &C la plus plaifante que 
vous puiffiez en tirer , feroit de lui. prouver. qu*il 
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cR tout àufli foible qu'un autre , & qu'il eft beau- 
coup plus dupe & plus extravagant j en imagi- 
nant qu'il pourra conferver pour lui feul une 
efpèce d'efclave , qui doit beaucoup s'ennuyer de 
fon fultan dans cette trifie prifon. 

IJn pareil propos étoit bien propre à féduire 
une auflî mauvaife tête que celle du chevalier de 
Villers. Dorimène avoir bien faifi fon foible, & 
le goût qu'il avoit pour les aventures fingulières. 
Dès qu'elle le vit ébranlé pour entreprendre ce 
qu'elle lui propofoit, eHe le détermina fans peine ^ 
en lui facilitant les moyens d'y réuilir. Nous pou- 
vons, lui dit-elle 9 faire tout ce que nous vou- 
drons , avec de l'argent, du domeflique que la 
duègne de cette jeune fille a renvoyé par impru- 
dence; je vou^ l'offre de tout mon cœur: il 
connoît les entours du château; c'eft l'homme 
qu'il vous faut pour vous conduire , & lever les 
premiers obftacles qui s'oppoferoient à votre en- 
treprife. 

La tête du chevalier s'étoit montée par degré, 
en écoutant Dorimène : les derniers mots qu'elle 
venolt de lui dire lui firent paroître tout facile. 
Jl eût cru fe déshonorer en refufant d'entrepren- 
dre une aventure qui devoit Timmortalifer. 

Le hafard fit qu'en fortant de chez Dorimène , 
il paffa chez un peintre qui , le même jour , devoit 
finir fon portrait qu'il comptoit donner à Clarice. 
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Pendant que le peintre s'occupoît à donner lef 
dernières touches, un homme, que le chevalier 
connoiiToit pour appartenir à Sainville , vint lui 
demander tout haut, fi la copie du tableau qu'il 
lui avoît remis étoit faite. Le peintre eut Tatr 
embarraiTé, remit le domeftique au lendemain 
matin , & lui dit qu'il attendoit l'ouvrier qui de- 
voit ferrer & fermer la caiffe. Il n'en fallut pas 
' davantage pour exciter dans Villers la plus vive 
curioiité. Le peintre fe kiffa longtemps preffer ; 
mais, n'ayant rien à rèftifer à l'homme de la 
cour qui lui faifoit faire le plus de portraits dans 
une année , & qui Tavoit accrédité chez un 
grand nombre de jolies femmes , il lui fit prêter 
un ferment qui lui coûtoit peu dans fes fréquen- 
tes intrigues , & lui laifTa voir un tableau dans 
lequel il reconnut bientôt Sainville affis près 
d'une table, vis-à-vis une jeune perfonne de l'âge 
& de la figure d'Hébé. Villers ne put admirer 
tant de charmes fans en être vivement ému; mais 
du bruit que l'on fit à la porte obligea le peintre 
à renfermer fur le champ le tableau , qu'il n'eut 
le temps de voir qu*un inftant. L'idée charmante 
<}u'il en conferva fe rapportant au rapport de 
Dorimène, il ne balança plus à fc livrer à la fuite 
du projet qu'ils avoient formé de concert. 

Il feignit d'être forcé d'aller joindre fon régî^ 
ment i & bien inftruit y par le laquais chaiTé de^ 
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chezSaiavitle, du jour que celui-ci de voit arri- 
vera Paris, il partit, fui vi d'un ancien dpmef- 
tique qui le fervpit dcpuislong temps dans les in- 
trigues ,• après ^voir envoyé en ayant celui fur 
lequel il cp^toit^pour diriger fa^marche. 

Sarnville fuivit Clarice dans un voyage quelle 
fit à Verfailles paar.voir fon père , avant celyi 
-qu'elle fepropofoit de faire à fon château. Le 
miniftre fit des reproches obligeans à Sainville 
fur fa longue abfence : Quelque mérite que Ton 
ait 9 lui dit*il 9 il ne faut point fe laifler oublier 
à la cour 9 où beaucoup de gens i prétentions 
cherchent à s'ancrer. Ces fortes dç gens ne crai- 
gnant^pasles dégoûts, n'ayant point de réputation 
faite, rifquent tout pour parvenir. Quelques-uns 
réufliflent à percer , & fouvent ils enlèvent à ceux 
de votre ordre les récompenfes qui ne devroient 
être accordées qu'au mérite généralement re- 
connu* Vous connoiflez, monfieur, quels font 
mes. fentimens pour vous ; j'efpère n'être pas 
long-temps fans vous en donner des preuves* 
Sainville fut très** touché de cet accueil; & le 
moment d'après , voyant que le miniftre tiroit fa 
fille à part , & lui parloit d'un air latisfait en jet* 
tant de temps en temps fes regards fur lui , fon 
premier foupçon fut que le père de Clarice défi- 
roit lui faire obtenir un gouvernement qui va- 
quoit alors ^ & que fes pères avoient long- temps 
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poffédé j fnaîs qu^ croyoit nedevoir pas d^maxt- 
der j n'étant encore que maréchal de eamp. 

Sainville ne fe trompoit point , en préfumant 
que le père de fon amie avoit penfé de lui-même 
à lui faire accorder ce gouvernement; mais^il 
étoit bien éloigné d'imaginer tout ce qu*it avoît 
déjà fait pour lui. Ce fut vainement qu'il prefla 
Clarice de lui faire part de la eonveddtion afléz 
longue qu'elle venoit d^avoir avec fon père : Je 
n'ai point de fecret dans le cœur , lui dit-elle d^m 
air riant > dont vous ne foy ez le dépofitaire ; mais 
je do js refpeâer celui de mon père , & le ferment 
que j'ai fait de le garder. Peut-être, ajouta-telle^ 
en devinez-vous une partie , fi vous croyez qu'il 
vous defire le gouvernement qui vient de vaquer; 
mais je dois me taire fur le refte , le fuccès en 
étant encore aâez incertain , pour que nous vous 
fauvions les regrets de n'avoir peut-être conçu 
qu'une vaine efpérance. 

Nous croyons pouvoir être moins difcrets 
que Clarice , & prévenir nos lefteurs fur l'évène*^ 
ment le plus inefpéré prêt à combler tous tes vœux 
de Sainville* 

Le miniftre avoit confervé précîeufement le 
mémoire que Sainville avoit écrit en faveur de- 
Dorival , & dont il avoit promis de faire ufage- 
s'il pouvoit en trouver l'occafioa & le moment 
favorable» 
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Noms favons que Dorival s'étoit embarqué fur 
le vaîfleau d'un galant hotn me capable de recon- 
noîfTance , dont la deftinatlon étoit pour la côte 
de Coromandel. Un gros temps ayant obligé ce 
capitaine de relâcher à Tîle de Bourbon , il y 
trouva tous les militaires & iufqu'aux habitans 
fous les armes » & dans la crainte qu'une nation, 
toujours ennemie de notre commerce , toujours 
prête à violer les anciens traités pour établir la 
fupériorité du fien, ne vînt les attaquer avant 
qu'ils euffent achevé des fortifications qu'ils com- 
mençoient d'élever pour mettre cette île fertile à 
l'abri de toute infulte. Le gouverneur étoit averti 
que plqfieurs comptoirs François avoient été in- 
fultés» & formoit à la hâte quelques corps de 
troupes pour fe défendre. Le feul afpeâ de leurs 
armes fit fentir à Dorival qu'il étoit né pour les 
porter , enflamma fon courage , & lui fit regarder 
une mort glorieufe comme le terme le plus defi- 
rable de fes longs malheurs. U fit facilement paffer 
dans le cœur du capitaine & de fon équipage^ le 
même zèle dont il fe fentoit animé. Le capitaine 
& Dorival prévinrent le gouverneur en lui con- 
duifant foixante hommes d'élite bien armés , 6c 
demandèrent qu'il les plaçât dans le pofte où leur 
fervlce pourroit être le plus utile , ce qui fur le 
champ leur fut accordé. 

Deux jours s'étoicnt à peine écoulés lorfqu'ils 
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apperçurent au clair de la lune trois gros vâîC* 
féaux qui jettoient Tancre à demi-portée de ca- 
non d'une anfe dontTabord étoit facile , & qu'ib 
ctoient chargés de défendre , n'ayant pu former 
encore qu'un léger retranchement de terre & de 
fafcines ; bientôt fix grofTes chaloupes pleines de 
foldats dont la lune faifoit briller les armes , fu- 
rent détachées de ces vaiffeaux , & voguèrent 
vers l'anfe pour y defcendre. Le capitaine Sc 
Dorival firent cacher leur petite troupe derrière 
leurs légers parapets , après avoir braqué deux 
pierrîers chargés de mitrailles contre l'anfe fur 
laquelle les ennemis dévoient defcendre ; c'efl: 
après avoir fait ces difpofitions qu'on attendit les 
ennemis en obfervant le plus grand filence. 

Lorfque les fix chaloupes furent entrées dans 
Tanfe , & que deux cens hommes qu'elles por- 
toient furent defcendus en confufion fur le ri- 
vage du fond de l'anfe , le capitaine & Dorival 
firent partir en même-temps les deux pierriers ; & 
les foixante hommes fe levant en criant, tue? 
tue! vive le roi ! la mort & la terreur portèrent 
un tel défordre dans cette troupe , qu'abandon- 
nant fes armes, elle ne penfa plus qu'à fe rejetter 
dans les chaloupes pour s'enfuir & regagner les 
vaiffeaux. Mais deux nouvelles décharges des 
pierriers ayant fracaffé trois de ces chaloupes, 
une autre ayant été fubmergée par l'af&uence de 
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c€Ux qui s'y jettoient , deux feules parvinrent à 
for tir de Tanfe pour regagner leurs vaîfleaux. Les 
cris affreux de ceux qui périffoient à chaque inf- 
tant, & la lueur du feu continuel que faifoient 
les François , ayant dirigé celui des vaifleaux ^ 
ils tirèrent plufîeurs bordées de leur artillerie fur 
la côte ; mais ce feu, qu'ils firent au hafard , ne 
fut funefte que pour le capitaine , auquel Dori- 
val eut la douleur de voir emporter la tête à côté 
de lui. 

L'alarme avoit été promptement portée dans 
toute l'île ; des feux avoient été allumés de toutes 
parts; & les ennemis ayant connu que leur entre* 
prife étoit manquée» dès qu'ils eurent rembarqué 
le peu de foldats qui revinrent à bord , ils mirent 
à la voile , & difparurent de la vue de nie avant 
la pointe du jour. Dorival ayant fait une fortie 
du retranchement au moment oii les ennemis 
étoient eo défordre , avoit fait un grand nombre 
de prifonniers , aveclefquels il revint triomphant 
au fort principal, & fut reçu du gouverneur avec 
tous les éloges qu'il méritoit. 

Le gouverneur fit partir fur le champ une cor« 
vette légère, pour avertir le commandant géné- 
ral de rinde de l'attaque imprévue qu'il venoit 
d'effuyer; & dans fon récit , il fit le plus grand 
éloge de la prudence & de la valeur de Dorival, 
auquel il devoir , difoit^il 9 dç p'avoir pas été fur- 
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pris. Il en écrivît dans les mêmes termes dans le 
rapport qu'il fît au miniftre , & qu'il lui fît paiTer 
par un vaiffeau qui retournoit en Europe. Ce 
même miniftre étoit le père de Clarice ; il fut 
très-furpris de trouver le nom de Dorival dans 
lerapport du gouverneur ; mais il n'imagina point 
que ce pût être le même que celui pour lequel 
Sainville & le marquis de Villers s'intéreflbient fi 
vivement; cependant il eut l'attention de placer 
cette lettre dans le même carton où le mémoire 
qu'ils avoient feit en fa faveur étoit confervé. 

Le gouverneur fit rendre tous les honneurs 
militaires au brave capitaine de vaifleau qui ve* 
noit de mourir en le défendant. Il récompenfa 
magnifiquement le détachement de fon équipage ; 
& préfentant une riche épée à Dorival : Je vous 
offre , lui dit-il , monfieur , le feul préfent que Je 
trouve digne de vous ; c'eft au meilleur 6c au 
plus grand monarque de l'Europe à récompenfer 
la belle aâion que vous venez de faire. 

Dorival 9 quoique pénétré de douleur, ne né- 
gligea rien de tout ce qui pouvoit tenir les 
comptes de l'ami qu'il venoit de perdre , dans le 
meilleur état; & tout l'équipage du vaifleau 
s'étant aflemblé , il fut élu tout d'une voix pour 
en prendre le commandement, & le conduire 
dansTInde. 
Ce fiit avec le plus grand regret que le gouver- 
neur 
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neur de l'île de Bourbon vit partir DoHval , qui , 
félon les ordres qu'il avoit trouvés parmi les pa- 
piers du capitaine, dêvoit fe fendre à la côte de 
Corortiandel. En arrivant dans un des ports du 
royaume de Golconde, il dépêcha l'un des offi- 
ciers de fon vaiffeau pOur faire part de fon arrivée 
au général François , prendre fes ordres , & luî 
porter une lettre particulière dont le gouverneur 
de l'île de Bourbon l'avoit chargé. 

Ce feroit ici le moment de rendre à ce général 
le jufte tribut des louanges qu'il mérite; mais nous 
ne ferions que répéter ce que- l'hiftoire con- 
facrera dans les fafles de la nation , ce que la 
jaloufie de nos voifins eft forcée d'avouer , & ce 
* que l'amour & la vénération des Indiens fe plaifent 
à répéter fans ceffe* * 

Lorfque M. de Bufly reçut la lettre du gouver- 
neur de l'île de Bourbon, qu'il avoit fait lui- 
snême placer dans cette île, comme un brave 
officier dont il connoiflbit Tintelligence & l'in- 
tégrité^ cet habile général ibutenoit alors, à la 
tête d'un corps d'Européens , les intérêts du puif- 
fant Nabab Salabet-Zingue contre les armées 
réunies de plufieurs autres Nababs , fes vaffaux , 
que les Anglois a voient fecrettement portés à (t 
révolter contre lui. 

Sur les plus amples détails qu'il reçut de l'aôion 
qui s'étoit pafféc dans l'île de Bourbon , il s'atjj 
Tomç X^ Q 
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tendit à voir bientôt une rupture ouverte entre 
deux nations qui ne pourront s'accorder jamais 
enfemble /ur le même continent , & qui le feront 
rarement fur les mers des deux hémifphères. La 
valeur du détachement que Dorival ayoit com- 
mandé, rintellîgence dont celui-ci venoit de 
donner des preuves , firent defirer vivement à 
M. de Bufly d'attirer d'auffi braves gens dans fes 
troupes d'élite. Il écrivit à Dprival; & rien ne 
lui fut plus facile que de gagper un homme qui 
brûloit déjà de fervir fous fes ordres. Dorival , 
après avoir chargé le marchand le plus générale- 
ment eftimé de tout ce qui regardoit le. com- 
merce de fon vaifleau, détermina fans peine le 
même détachement qu'il avoit dëja commandé ; 
ce fut à fa tête que , peu de jours après , il joi- 
gnit l'armée deSalabet-Zingue, ou plutôt celle 
qui regardoit M. de BufTy comme fon unique 
général. L'aâion brillante que Dorival avoit faite 
l'ayant annoncé comme un officier de la plus 
grande diftinôion, on le mit bientôt à même 
d'en donner de nouvelles preuves. Aucun des 
détachemens que le général lui fit commander 
ne-rentra dans le camp fans un fuccès brillant ^ 
qu'il devoit autant à fa prudence qu'à fa haute 
valeur ; & l'une & l'autre étoient bien nécef- 
faires à tout officier qui defiroit de fe diflinguer 
dans une armée oii plusieurs chefs de la plus 
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gtâftde réputation combattoient depuis plufieurs 
campagnes. Celle-ci finit glorieufcment poui' 
M. de Bufly, comme celles qui Tavoient pré-* 
cédée. Salabet-Zingtie fournit une grande partie 
de fes vaflaux rebelles , & remit à la campagne 
fuivante la conquête de Vifigapatnam qu'il pré* 
méditoit. 

Ce fut pendant cet intervalle , que les riches 
Vaifleaux de, la compagnie des Indes,, qui par- 
tirent pour débarquer à l'Orient, apportèrent 
au miniftre les journaxix de la dernière campagne 
de monfieurde Buffy, Tune des plus glorieufes 
qu*il eût encore faite. Le miniftre fut iurprîs 
de voir fans ceffe le nom de Dorival dans le 
récit des aûions les plus heureufes & les plus- 
brillantes , & ne le trouva jamais fans une apoA 
tille^ de la main du général , qui parloit de cet 
officier comme de l'un des plus utiles & des 
plus audacieux qu'il eût. dans fon armée. 

La prudence du niiniftre ne lui permit paiS 
encore de fe déterminer à parler en faveur de 
ce Oorivaly qu'il commençoit cependant à 
foupçonner d'être le même que fon combat. 
avec Valcourt avoit fait condamner à perdre 
la tête; il fe contenta de dire hautement que^ 
quel G^e pût être cet officier^ il étoit digne 
dei plus grandes récompenfes- Cependant il 
écrivit une lettre feerette àmonfieur de Bufly^ 
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dans laquelle il le chargeoit de favoîr de Do- 
rival même la 'vérité des Hf^otifs qui Tavoient 
fait paffer dans l'Inde» 

On (ait qu'il faut près de trois ans pour 
avoir réponfe de ces pays éloignés par les 
yaifleaux de la compagnie, & près de quatre 
s^étoient écoulés depuis que Dorival étoit partî^ 
Le mîniftrc, dans l'incertitude où lui-même fe 
trouvoit encore, craignit également de donner 
dé faufles cfpérances à Sainville , & de réveiller 
Tanimofité de ceux qui vouloient venger la 
mort de Valcouft. 

Cependant la flotte Françoife qui devoit re- 
tourner dans rinde ayant été retardée aflez 
long-temps dans nos ports, ce ne fut qu*au 
bout de deux ans que monfieur de Buffy reçut 
ta lettre fecrette du minifire, & pendant ces 
(deux ans il s^étoit paffé bien des événemens 
dans rinde. Occupé de la conquête de Vifiga- 
patnam, le général François s'étoit approché 
de la province de Bobili qu'il lui falloir tra- 
Vérfer pour aller remplir fon projet. Une des 
ailles les mieux fortifiées quifuflent dans Hade, 
6c portant auffi le nom de Bobili , défendoit le 
ftul paiTage par lequel l'armée de Salabêt^Zin- 
gue pût pénétrer. Monfieur de Bufly crut d^a- 
bord que le Gémidar , gouverneur de Bobili , 
fie balaoççroit pas à Iç laiâer pafler dans fa 
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place y & détacha Tun de (es preinfers officiers 
pour en faire la demande. 

Le Gémidar, fe voyant trop foîble pouf 
défendre fa place contre Tarmée formidable de 
Salabet-Zingue , eût peut-être accordé le paf- 
fage ; mais il favoit que monfieur de Bufiy avoit 
fon ennemi mortel Eder-Zingue pour Divan, 
(premier fecrétaire). Il crut qu'Eder-Zingue 
ëtoît Tauteur du projet qu*avoit fait monfieur 
de Bufly de paffer par Bobili; & le connoif- 
fant pour être le plus cruel & le plus vindicatif 
de tous les hommes , il né douta pas qu'il ne 
faisît cette occaflon de le détruire avec toute 
fa famille qui fe trouvoit raflemblée dans la 
place. 

Le Gémidar ne s'étoît point trompé dans fes 
foupçons; depuis long- temps Eder-Zingue ani- 
moit contre lui le général François; & lorfque 
Tofficier vint lui rendre compte que le Gémidar 
ne vouloît accorder le paffage qu'à des condi- 
tions révoltantes pour Thonneur de (es armes^ 
Edër-Zingue (lit pcrfuader aux François que 
le Gémidar n*avoit fait ces propoiitions que pour 
accomplir plus facilement une trahifon qu'il 
avoit projetée. 

Le général n*héfita plu& à faire fommer le. 
Gémidar d'ouvrir fes portes, & de laiffer un 
paffage libre à l'armée qu'il commandoit. La 

Qiij 
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réponfe fut qu'il étoit prêt à fe défendre, & 
qu'il s*enterreroit plutôt fous les débris de la 
place, que d'obéir. 

Il eût çxé trop long & trop dangereux pour 
M. de Buffy qui vouloit accomplir fon projet, 
& faire redouter fon nom aux Nababs voifîns , 
de chercher un autre paffage; & fur la féconde 
fommation qu'il fit faire, & qui n'eut pour Té» 
ponfe qu'une falve à boulets qui partit des 
remparts , il invertit la place , & faifant avancer 
fa greffe artillerie | il fit ouvrir la tranchée dès 
la nuit fuîvante. 

Le fiège fut long & très ^ meurtrier ; ce ne 
fut qu'avec beaucoup de pertes & d'attaques 
qu'on parvint à ruiner lés défenfes de la place, 
fur lefquelles on fe logea pour donner un affaut 
générait Ce fut alors que les Marates & les 
Cypahis de Bobili , voyant qu'ils ne pouvoieat 
plus défendre la ville, prirent 1^ réfolution 
cruelle & défefpérée de maffacrer leurs femmes , 
leurs enfans & leurs vieillards, pour les empê-. 
cher de tomber dans les mains du vainqueur* 

Le fils &ç le neveu de Gémidar s'étoient ma* 
ries l'année d'auparavant avec les deux filles 
4'un Nabab voifin. Ils adoroîent leurs jeunes 
^poufes, maïs ce fut envain qu'ils voulurent 
les défendre, Le maffacre avoit commencé par 

te m^ifQi» 4u Géjnid^r même j $f Iprfque im 
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fils & fon neveu accoururent de leurs poftes 
pour défendre celles qui leur étoient fi chères, 
ils les trouvèrent noyées dans leur fang ; & 
auffitôt trempant la pointe de leurs catarys (i) 
dans leur fang , ils fe jurèrent Tun à l'autre de 
venger leur mort fur Eder-Zingue. Auffitôt fe 
dérobant à ce fpedacle affreux, ils coururent 
fé renfermer dans le fort avec les cruels Marates 
qui , baignés du fang de leurs proches, venoient 
de livrer la ville aux flammes. 

Les François entrèrent fans réfiflance dans 
Bobili. Le fpeôacle qui les frappa de toutes, 
parts , les faifit d'horreur, enflamma leur cour- 
roux ; & fans attendre Tordre du général , ils 
volèrent au fort pour s'en emparer, ^ punir 
les Marates de l'aâion féroce qu'ils venoient 
d'exécuter. 

» Dorival, à la tête de fes foixante hommes, 
fe joignit à M. le comte d'Arambure (2) & à 
M. Brandt (3) ; ils volèrent enfemble à la porte 

Il I I I I I I r I 

(1) Poignards. 

(2) M. d'Arambures , frère «de celai du même nom i 
reçut un coup de fufii au travers du corps à cet affaut, dont 
heureufement il guérit. 

(3) M. Brandt, gentilhomme Ecoflbis de très-bonne 
maifon^ tlève & neveu de M. Maklaurin, & prefque 
auffi Tarant que cet homme célèbre , étoit d'une famille 
attachée à la maifon Staart, U s'étoit très-diflingué dan& lai 

Qiv 
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du fort , que les Marates n'avoîent pas eu le 
temps de terraffer. Deux canons à la Suédoife 
que leurs foldats avoient traînés , fuffirent pour 
fracafler une partie des aïs de la porte ; & tous 
les trois fe jetant 1 epée à la main par cettt ou- 
verture , firent reculer les Marates e6Frayés de 
leur audace, & donnèrent un libre accès aux 
braves grenadiers qui les fuivoient. 

Les Marates, en fe retirant, firent une dé- 
charge générale de leurs armes; le comte d'A- 
rambures tomba percé de part en part , & 
Tintrépide Brandt fit encore tomber fous fes 
coups un officier Marate qui venoit de le tirer 
& de le bleflfer à mort. Les François , furieux 
de voir leurs chefs expirans , fuivirent Dorival 
qui n'avoit eu que fes habits percés par les. 
balles, ou par les zaguayes. Tout fut misa 

r T - - . ■ - -■ ■ — 

guerre que le prince Edouard avoit foutenue en Ecoffe ; 
après la bataille de Cullodcn , il fut obligé de fe réfugier 
en France. Il me donna la préférence pbur vivre chez 
0ioi , comme dans une féconde faufile. Après fix ans de 
. la plus tendre union , je fis pafTer aux Indes mon eflimabls 
ami , comme chef d'une brigade qu'on eâvoyoit à M. de 
Buny. Prêt à recueillir les fruits de fa valeur & de festalens 
fupérieurs, il reçut trois coups à cet aiTaut » dont il mourut 
le lendemain ; & c'eft de M. de Bufly même que j'ai reçu 
l'aigrette enrichie de pierreries que mon ami portoit à fou 
bonnet militaire , &, qu'il avoit prié M, de Bully de me 
yemettre 3 en expirant dans fes bras. 
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mort, & méritoît de l'être ; le fils & lé neveu 
du Gëmidar, furent les feuls qui s'échappèrent 
par une poterne au maffacre général de la gar- 
nifon. Ils s'enfuirent , par des routes qu'ils con- 
noifToient^ dans un bois voifîn, où tous les 
deux fe cachèrent , & où la rage dans le cœur 
ils fe rappellèrent leur ferment de fe venger d'E> 
der-Zïngue, & fe préparèrent à l'exécuter. 

Les Parias & les Koulis font les dernières 
caftas qui foient parmi les Indiens; il leur eft 
défendu de porter des armes, & leur habille- 
ment même les diftingue en annonçant l'avilif- 
fement auquel ils font réduits. Les deux beaux-» 
frères s'étant déguifés fous ces habits, feglifsè- 
rent I^ nuit dans le camp François , où ne don- 
nant aucun ombrage , il leur fut facile, de pé- 
nétrer jufqfl'à la tente ou coucholt Eder-Zingue , 
quils trouvèrent écrivant quelques dépêches 
dont le général l'avoit chargé. Que viennent 
faire ces chiens dans ma tente, dit Eder-Zin- 
gue? Te punir , traître , lui répondirent*ils ; 
reconnois le fils & le neveu du Gëmidar de 
Bobili, & reçois la mort de leur main. Â ces 
mots, tirant leurs catarys, ils les plongèrent à 
piufieurs reprifes dans fon fein, fe retirèrent 
fans être reconnus, & marchant le relie de la 
nuit & tout le jour fuivant , ils arrivèrent épui- 
(es par la douleur & par la fatigue chez 
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le Nabâb dont ils avoient époufé les filles. 
Ce vieillard qui étoit plongé dans la douleur 
la plus amère ; il yenoit d'appî;endre le maffacre 
affreux que les Marates avoient fait dans Bobili : 
à peine put- il dans le premier moment reconnôî- 
tre (es gendres fous les vils habillemens qu'ils 
avoient pris. Quoi ! vous vivez encore ^ hommes 
infenfibles, leur cria-t-il ! Oîi font vos époufes? 
que venez- vous faire ici ? Te raconter nos mal- 
heurs , lui dirent4Is , écoutes il frémis ! ... A ces 
mots , ils lui peignirent toute l'horreur du moment 
où votant au (ecours de fes deux filles , ils les 
avoient trouvées maffacrées près du corps fan- 
glant du Gémidar , auquel les Marates avoient 
fait le même traitement, ce vieillard ayant voulu 
les défendre. Ah ! s'écria le vieux Nabab , fa- 
vois toujours bien prévu que le cruel & traître 
Eder-Zingue animeroit les François contre nous. 
Quoi ! ferez-vous affez lâches pour vivre fans le 
punir ? Grois-tu donc , lui répondirent-ils , que 
BOUS aimions affez la vie pour furviVre à nos 
époufes ? mais devions-nous mourir fans les ven- 
ger ? Vois ces catarys. A ces mots » tous les deux 
les levèrent ; nous les avons trempés à plufieurs 
reprifes dans le fang du traître Eder-Zingue , & 
ce font eux qui vont nous délivrer du malheur 
de vivre ! . . . . A ces mots , tous deux plongé- 
f ent- ces poignards tranchans dans leur feio ^ Se 
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tombèrent morts aux pîéds du vieux Nabab , 
qui fe précipita fur eux pour les embraffer , en 
s'écriant : Àh ! je reconnois des fils dignes de 
moi. Le Nabab arrache alors les deux catarys 
de leur fein , & les plonge à la fois dans le fien. 

Telle fut la fcène cruelle dont la prife de 
3obilî fut fuivîe. L'humanité de M. de Bufly , 
lorsqu'il en fut informé , le rendit encore plus 
fenfible à la mort funefte de ces Princes Indiens 
& de toute leur famille qu'à la nouvelle glpire 
qu'il venoit d'acquérir en forçant un paflage qu'il 
auroit facilement évité fans les perfide^ confeils 
d'Eder-Zingue. 

Les nouveaux fuccès des armes de Salabet- 
Zingue , foumirent à ce Prince prefque toute la 
grande prefqu'île dennde;& ce fuccès qu'il 
devoit en entier à la valeur & à la conduite du 
Général François, porta ce fouverain à l'élever 
au même rang , en lui donnant le titre & le 
pouvoir de Nabab dans fes États, ' 

Dorivalavoit partagé fa gloire , & le nouveau 
Nabab étoit trop généreux pour n'en pas faire 
memion dans le compte qu'il devoit rendre à la 
Cour de France, dès qu'il pourroit faire partie 
des vaifleaux pour l'Europe. Mais ayant befoia 
du petit nombre de ceux qu'il avoit alors pour 
contenir les Anglois qu'il jugeoit n'attendre que 
U mpment de Tattacjuef , il fe paffa plus dedçux 
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ans avant que la Cour de France, pût êtreinfor? 
mée de fes dernières viftoires. Dorival conti- 
JDuant toujours à fe diftlnguer par plusieurs 
«âions brillantes ^ avoit depuis trois can[)pagne$ 
mérité Teftime, la confiance & ramitié du 
Nabab François, Ce fut après ce temps que ce- 
lui-ci reçut la lettre fecrette duminiftre; & 
fur le champ il s'enferma dans fa tente avec 
Dorival, & la lui communiqua. Sa furprife 
fut extrême en voyant cet homme fi ferme 
dans les plus grands périls , s'attendrir & ver- 
fer un torrent de larmes. Hélas! il les donnoît 
à la perte d'une ipoufe adorée qu'il ne pou- 
voit oublier, & à la cruelle féparation à laquelle 
il s'étoit abandonné en s'expatriant , en aban- 
donnant fà fille & quittant fon meilleur ami. 
S étant à la fin un peu remis , il fit un libre 
aveu de fon combat contre Valcourt, & des 
jufles motifs qu'il avoit eus de punir fes ca- 
lomnies , & le dernier outrage qu^ll en avoit 
effuyé. Le général n'ofa lui rien promettre; 
mais il s'attacha plus que jamais à calmer (a 
douleur, & même à lui faire naître l'efpérance 
de revoir un Jour fa patrie. On croira fans 
peine que la réponfe qu'il fît au miniflre fut 
fi glorieufe pour Dorival, & confirma fi bien 
tout ce que Sainville avoit écrit en fa faveur 
dans le mémoire qu'il avoit préfenté pour lul^ 
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que M. de Bufly ne douta prefque pas qu'il 
ne reçût des ordres bien favorables pour Do- 
rival au retour des vaiffeaux qu'il dépêchoit ea 
France. 

Vers la fin du long intervalle qui fe pafla (ao3 
que M. de Bufly reçût des nouvelles de la Cour , 
le général François donna des ordres fecrets à 
Dorival pour aller àPondichery , craignant quel- 
que entreprife fur cette place importante, & ne put 
lui donner pour le fuivre , que quarante hommes 
quireftoient de foixante que Dorival avoit ame« 
nés avec lui. 

Dorival s'embarqua dans un port du Golconde;* 
fur un vaifleau marchand qui defcendoit dans le 
grand golfe pour retourner à Pondichery. Ce 
Vaifleau, très- richement chargé, n'a voit que la 
moitié de fon artillerie ordinaire ; & le proprié- 
taire , qui le commandoit lui-même ^ croyoit , fur 
la foi des traités qui n'étoient pas encore rompus, 
n'avoir rien à craindre. Cependant, lorfque le 
vaifleau fut à la hauteur de Saint -Thomé , lé 
pilote, qui depuis long-temps navigiioit dans, 
cette mer, marqua de l'inquiétude fur une groflfe 
frégate de guerre qu'il voypit louvoyer & courir 
des bordées qu'il jugeoit être inutile à fa marche. 
Il en avertit le propriétaire du vaifl'eau , qui, fans 
Dorival , eût négligé cet avis ; & fur l'efpèce de 
manoeuvre que pçu de temps après ils virent 
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faire à la frégate, ils firent tout préparer pOiir féÇ 
mettre en état de défenfe au cas qu'elle les at<^ 
taquât. . _ 

A peine étoient-ils à deux milles de la frégate ^ 
qu'ils la virent prendre le vent , & arriver fur 
eux tous fes canons dehorSé Dorival faurant fuit 
le tillac avec fes quarante hommes, pfja le capi- 
taine de fe charger de commander la manoeuvre ^ 
tandis qu'il veilleroit à tout ce qui pou voit con^ 
tribuer àla plus vigoureufe réûflance. La frégate^ 
.fans arborer aucun pavillon, lâcha fa bordée fuip 
le vaiffeauFtançois,qui lui répondit par la fienneii 
&le combat s'engagea bientôt vergue à vergue 
entre les deux bâtimehs. Quoique la frégate eû| 
plus d'artillerie, celle du vaifTeau François fut 
fibienfervie&fi bien dirigée, qu^elle parvint^ 
après une heure de combat, à la défemparer« 
Déjà les corfaires cherchoient à s'éloigner , lorfp 
qu'une bordée du vaiffeau que mpntoient Dori* 
yal, lui fit à- la* fois tant de voies d'eau , que dix 
minutes ai^ès elle coula bas, fans qu'il fût poffi^ 
bledefauver que trois matelots de Téquipage, 
qui ftirent reconnus pour être Anglois. 

L'équipage du vaifieau marchand avoit beau^ 
coup fouffert; le capitaine, bleffé dangereufe*^ 
^lent dans le commencement du combat, étoit 
tombé dans lejj bras de Dorival; ipais celui-<df 
raffurant c^ux quijpouvoient encore combattre , 
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tvoit repoufTé deux fois ou fait tomber fous 
fes coups les Angloîs qui s'étoient élancés fur fou 
bord. , 

Le riche négociant dont la valeur de Dorîval 
avoit fauve la moitié de la fortune, avoit une belle 
maifon & de vafles magafins dans Pondichery: 
âgé déjà de plus de foixante ans, & comblé de 
richefles, il avoit promis à fon époufe, du même 
âge que lui, que le voyage qu^il entreprenoit 
' encore feroit le dernier de fa vie ; il devoit Têtre 
en effet. Dorival, en defcendant triomphant du 
vaifleau, le fit porter dans fa maifon, & fut vive- 
ment touché lorfque le chirurgien-major de la 
place déclara que fa bleflure étoit mortelle : il 
le fut encore bien plus , lorfque ce galant homme^ 
ayant fait fortir tout le monde de fa chambre j, 
appella la vieille époufe, & lui dit : Si quarante 
ans de la plus tendre union, ma chère amie , ont 
mérité qu'après ma mort tu fuives mes dernières 
volontés , partage les richeflfes que je vais te laif- 
fer avec le brave homme qui me procure la con« 
folation de mourir dans tes bras, & fans la valeiït 
duquel les deux tiers de ce que nous pofiedons 
feroient la proie de nos ennemis. Son épôafe 
fondant en larmes, le lui jura, retint Dorivfl 
dans fa maifon , & le vieux négociant^ deux jours 
après , expira dans leurs bras» 

Quoique ce négociant n'eût point d'enfans ni 
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d'héritiers affez proches pour prétendre à fa fuc- 
ceffion qui reftoit en entier à fa veuve , il ne 
voulut rien recevoir de tout ce qu'elle le con*- 
jura les larmes aux yeux d'accepter : importuné 
même des inftances qu'elle lui faifoit fans cefTe, 
il fortit de fa maifon , & ne s'occupa plus que 
de remplir les ordres fecrets dont le général 
Tavoit chargé ; & pendant fix mois d'un travail 
affidu dont il ne s'écartoit pas un moment, il 
parvint à perfeûionner de nouveaux retranche- 
mens , à former plufieurs corps de milices du 
pays y & à mettre la place en état de foutenir 
lin fiège. 

Sa miflion étoit déjà remplie : il étoit près d'é- 
jcrire au général pour le preffer de le rappeller 
auprès de lui , lorfque la veuve du négociant l'en- 
voya prier de venir chez elle, pour une affaire 
très-importante. Vous ferezbien {urpris, Monfieur^ 
lui dit-elle, de l'étrange propofition que vous me 
forcez à vous faire pour remplir le ferment que 
vous m'avez entendu jurer à mon malheureux 
Ibari: vous l'avez empêché de faire Un teftament 
€n votre faveur; il en avoit le droit comme Fran- 
çois, &: comme né d'un légitime mariage; pour 
moi, je ne dois pas vous cacher que lorfque l'amour 
& rhymen nous unirent, nous étions tous les deux 
fans bien, fans état, & je n'étois née que d'une 
çfçUve 9 livrée par un maître birbare aux nou- 

yeau3^ 
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veaux feris qu'il venolt de lui faire prendre lui 
lïîême. Hélas ! peut-être ignoroit-il alors qu'elle 
me portoit déjà dans fon fein : j'aime à cro>re 
que mon père n'eût pas eu la cruauté d'aban- 
donner ma mère dans cet état. Selon les lois du 
pays, monfieur, je ne peux tefter, & tout 
mon bien tombe au domaine , n'ayant point 
d'enfans pour héritiers. Un mal incurable a 
détruit les fources de ma vie : la mort que je 
porte dans mon fein m'eft annoncée comme 
étant prochaine; la feule reflburce qui me 
refte pour vous rendre le maître de plus de 
trois millions que je poffède, c'eft de vous 
époufer; je vous conjure de me donner votre 
main avant votre départ. Oubliez le malheur 
de ma naiflance; foixante ans d'une vie fans 
tache, la réputation dont je jouis dans cette 
colonie, mon eftime, ma reconnoiffance pour 
vous, mes motifs, monfieur^, qui n'ont rieti 
que de vertueux, peuvent me mériter d'être 
honorée de votre nom , pendant le peu de jours 
qui me ireftent à vivre. 

L^étonnement de Dorival l'empêcha d'inter- ' 
rbtnpre cette veuve, & de lui répondre dans 
le premier moment; mais ne pouvant s'empê- 
cher d'être attendri de Teftime , de l'amitié 
qu'elle lui marquoit, & des fentimens qui la 
portoient à cet aâe^ il n'eut pas le courage d« 
Torm X. R 
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la rebuter. II la pria cependant de prendre en- 
core huit jours pour faire fes réflexions , & de 
les lui donner pour fe décider : la fenfibilîté 
qu'il lui montra lorfqu'il fe fépara d'elle, en 
Taflurant qu'il fe fentoit pénétré de refpeft &e 
de reconnoiffance , parut la fatisfaire. 

Dorival ayant mûrement réfléchi far ce qu'il 
devoit faire, penfa qu'avant de prendre une 
dernière réfolution, il devoit commencer par 
confulter un homme vertueux, aflez inûruit 
des lois du pays pour difcuter avec lui fi ce 
mariage ne pouvoit en rien blefler fon hon- 
neur, ni ce qu'il devoit aux lois, un galant 
homme ne devant jamais fe permettre de les 
éluder. Il fut raflTuré fur cet article par le Pré- 
iident & les deux premiers du confeil fupérieur. 
Sa féconde réflexion fut que, depuis près de dix 
ans, n'ayant point reçu de nouvelles de la 
France, fes amis Tavoient oublié, n'a voient pas . 
mis affez d'aâivité pour obtenir fa grâce , &c 
que n'ayant plus de patrie, plus d'amis & peut* 
être plus d'enfant, il ne devoit pas refufer une 
lortune que la Rrovidence faifoit tomber entre 
{es mains, & qu'il pouvoit employer à fe rendre 
vtile aux malheureux. Il reftoit cependant en- 
core très-indécis à la fin des huit jours de dé- 
lai qu'il avoir exigé pour la veuve & pour lui, 
lorfque le préfident du confeil fupérieur vint 
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le prendre chez lui pour raccompagner chex 
la veuve, & pour être témoin de ce qu'ils au- 
roientàfe dire run& l'autre. 

Tous les deux furent introduits dans l'ap- 
partement de la veuve, qu'ils trouvèrent toute 
feule; & le préfident les voyant interdits, il 
leur dit : Je viens , madame , vous remercier 
du parti que vous avez pris en faveur d'un 
homme que fon mérite fupérieur nous rend 
aufli cher que refpeâable; & vous, monfieur, 
je viens vous prier au nom de toute la colonie 
d'accepter la maîn de inadame, & de devenif 
notre compatriote. Au même inftant, fans leur 
donner lé temps de répondre à tous les deux, 
fine grande porte s'ouvrit, & le premier objet 
qui frappa les yeux de Dorival , ce fut le coiu 
feil fupérieur & les premiers officiers de la. 
ville rademblés dans cette falle^ un autel drefle 
dans le fond , où le premier dojren de la ville 
les attendoit revêtu de fes habits facerdotaux* 
Dorival frappé de ce fpeaaclé , & vivement tou- 
ché de tout ce qu'il voy oit qu'on faifoit pour lui, 
ne réfifta plus.- Il donna de bonne grâce la main àla 
veuve , la conduifit à l'autel, reçutlahénédiâion 
nuptiale , & toute l'artillerie de la place & des 
yaiffeaux annonça cet événement comme un 
des plus heureux qui pût arriver à la colonie; 

Les fentimens de la nouvelle époufe de Do* 

Rij _ 
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rival étoîent trop purs, fa vertu confiante avoit 
été trop long-temps éprouvée , pour qu'on osât 
la foupçonner d'aucune foibleffe en forxnan ce 
nouveau lien. Le cœur de Dorival étoit trop 
noble pour qu'il ne fentît pas toute la recon- 
noiilancd & tout rattachement qu'il lui devoit: 
la plus tendre amitié les confola facilement tous 
deux des faveurs que l'hymen & l'amour leur 
refufoient; & ce ne fut pas fans la plus amère 
douleur, que deux mois après Dorival fiit 
forcé de fermer les yeux de celle qui venoit 
de le rendre le plus riche particulier de la 
colonie. 

Ce fut dans U temps même oîi Dorival , vé- 
ritablement confterné de la perte qu'il venoit 
de faire, rendoit les derniers devoirs à fon 
époufe, que le ^général François fe rendit à 
Pondichery. Ayant reçu la nouvelle que la 
guerre étoit déclarée entre la France & l'An- 
gleterre, le chevalier Law, plein de zèle, 
avoit tout rifqué pour lui donner avis qu'une 
forte efcadre Françoife avoit mis à la voile 
pour Pondichery; & cet officier, qui fa voit la 
langue des Marates, avoit paffé par l'iflhme de 
Sues, & traverfé des pays immenfes avec le 
plus grand péril pour apporter cette nouvelle ^ 
&c faire une des plus belles aâions que le pa* 
tfiotifme puiffe infpirer. 
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L'entrevue de Dorival avec le général Fran- 
çois, fut celle de deux militaires pénétrés d'ef- 
time Tun pour l'autre. Ils agirent de concert, 
& conformément à l'avis qu'ils avoîent reçu. 
Deu3C mois après , en effet , Tefcadre Franççife 
que le chevalier Lav avoit annoncée, parut 
-& vint mouiller dans la rade. Le commandant 
qui vouloir tenir la mer vint dans fa chaloupe, 
& remit les paquets de la cour aa général de 
rinde. 

La joie du général fut extrême, lorfquHl 
trouva que l'un de ces paquets s'adreffoit di- 
reûement à M. Dorival. Il le lui remit en 1^ 
ferrant entre ks bras , & ne doutant point que 
ce ne fût fa grâce que le mîniftre venoit de 
lui jfeire accorder, d'après le rapport qu'il avoit 
fait de fes fervices. 

Dorival , malgré toute fa fermeté , pâlit ea 
ouvrant ce paquet, où la patente fcellée du 
grand fceau, par laquelle le roi lui donnoit fa 
grâce & le réhabilitoit dans tous fes droits, fut 
le premier objet qui frappa fa vue^ Il fe jeta 
dans les bras du général , faos avoir la force de 
lire la lettre honorable & flatteufe dans laquelle 
le miniftre l'affuroit qu'à fon rétour en France 
il recevroit de nouvelles récompenfes de fes 
fervices. Ah! l'écria Dorival dans foji premier 
tranfport, je n'y repafferai jamais, tant que je 

R iij 
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pourrai me rendra utile au fervîce d'un auflî 

bon maître. 

Quoique le général ofFrît à Dorival de le 
faire repaffer fur le champ en Europe par un 
vaiflfeau qu'il alloit expédier, il ne voulut point 
quitter rinde, que lorfqwe le général, après 
avoir laiiTé la colonie dans Tétat le plus brillant Se 
le plus i efpeâable pour fes ennemis, repaffa lui- 
même en France. On imaginera fans peine à 
quel point Tame de Dorival fut agitée pendant 
la longue traverfée qu*il fit avant de revoir cette 
patrie fi chère, dont il étoit exilé depuis treize 
ans. 

Ce fut dans le port de l'Orient que le vaif- 
feau qui portoit les richefles de Porival, aborda; 
mais, dès que celui qu'il montoitfut à vue de 
la terre , il prit en or & en diamans une fomme 
confidérjable , avec un habit Indien couvert de 
pierreries, qu'il tenoit du luxe Afiatique & de 
la main de Salabet-Zingue. Il defcendit dans 
une petite baie avec deux domeftiques Indiens 
qu'il s'étoit attachés , & dont aucun ne favoit 
la larigue françoife; il n'eut à leur défendrç 
que de ne jamais prononcer le nom de Dorival; 
& prenant celui d'Hyderzing, il fe fit pafl^er, cil 
abordant en Bretagne , pour un négociant Indien 
qui venoit en Europe pour difcuter les intérêts 
qu'il avoit avec notre G^mpagnie des Iades« ^ 
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Ceft fous ce nom que. peu de jours après Do- 
rival traverfa ta Bretagne, & parvint jufques 
dans une petite ville voifxne de fon ancienne 
habitation. Le peu de com,merce qu'il avoit eu 
jadis avec fes voifins, &près de quatorze ans 
qu'il avoit pafles dans VInde ou fur mer, Taffu- 
Toient qu'il ne pouvoit être reconnu. S'arrêtant 
dans ce lieu fous quelque prétexte, il prit adroi- 
tement toutes les informations qu'il imagina 
pouvoir l'éclaîrcîr fur la deftinée de la fille 
qu'il avoit remife entre les bras , de Sain ville. 
Ce ne fut pas fans peine> qu'il parvint à favoir 
que fa petite terre ayant été confifquée, elle 
étoijt fous la régie du domaine, & que ceux 
qui l'habitoient autrefois s'étoient retirés en 
Normandie, dans une terre dont ils lui dirent 
le nom, & qu'il reconnut pour appartenir à 
Sainville. 

Dorival, fuivant toujours les mêmes [précau- 
tions pour n'être point connu, partit pour fe 
rendre dans le hameau le plus voifm de la terre 
de Sainville; mais il prit auparavant celle de 
laiffer fçs deux f fidèles Indiens dans une petite 
ville à portée de cehameau, avec ordre de l'at- 
tendre, & de ne fe point faire connoître. Do- 
rival fe couvrit de l'habit délabré d'un vieux 
ibldat mort depuis peu dans cette ville -^ & fous 
ce déguifement il fe rendit à pied chez l'un des 
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Fermiers de Sainville , en y demandant rhofpl- 
talité. Notre brave Seigneur, lui dit ce Fermier , 
•nous a donné le précepte & l'exemple de ne 
la refufer à perfonne, & de l'accorder fur^tpat 
aux anciens militaires. Dieu merci , leur [dit Do- 
rival , le Roi m'a mis ea état de ne vous être 
point à charge : je fuis penâonné comme Inva- 
lide; il me refte même quelqu*argent que j'ai 
ménagé. J'efpère , en le partageant avec vous ^ 
que vous me rendrez vos bons offices ; tout ce 
que je defire , c'eft d'avoir quelqu'accès dans le 
château. J'ai fervL dans la Compagnie Colonelle 
de M. le Marquis de Sainville ; j'eipère qu'il ne 
fera pas fâché de revoir un de (es anciens Sol- 
dats. Oh ! vraiment , dit le fils du. Fermier , ce 
que vous demandez eft bien plus difficile que 
vous jne le penfez ; non-feulement M. le Marquis 
eft à préfent à Paris, & la plus févère défenfe 
ne permet pas d'entrer dans l'intérieur de fon 
château ; mais même quand il. y feroit , vous 
ne pourriez le voir qu'un feul jour de lafemai* 
ne , qu'il donne en partie, à fes vaffaux pour 
leur faire du bien ou terminer leurs différends : 
le refte du temps, il fe tient renfermé ;& ians 
des affaires bien preffantes , nul de nous n'ofe- 
rolt le troubler dans fa retraite. 
, Eh ! quelles raifons dit-on qu'il ait, répondit 
P.orival , pour mener une vie. auffi retirée à £oa 
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âge ? Ma foi , Monfieur , dit le fils du Fermier ^ 
nous n'en favons rien ; les méchantes langues 
difent qu'il élève une jolie petite fille à la bro- 
chette dans fon château ; d'autres prétendent 
qu'elle eft fa propre fille ; les autres enfin , que 
c'eft . . • . Oh ! non , Monfieur , ça n'eft pas pofli- 
tble; car ce brave Seigneur eft fi vertueux, fi 
modefie , & prêche fi bien l'exemple fur tous les 
devoirs d'un homme de bien , que tous ceux 
du village penfent comme moi : nous croypns 
qu'un beau matin elle deviendra la 'dame du 
château ; mais perfonne de nous ne l'a vue de- 
puis fa plus tendre enfance, 

Dorival avoit à peine écouté lès derniers 
mots du payfan : Ah ! ma fille e:^ifte , s etoit-il- 
dit dans le premier moment ; non , ce ne peut 
être une autre que ma Zélie qu'il cache à tous 
les yeux, & qu'il élève avec tant de foiné 
Cette idée avoit tellement tranfporté Dorival, 
qu'il fut quelques momens fans faire de nouvel- 
les queftions au jeune payfan ; mais s'étant à la 
fin un peu remis , il apprit que tous Its jours il 
alloît poner du beurre frais & de la crème au 
château. Un vieux Monfieur Cléante , ajouta-t-il 
qui me paroîr être maître abfolu dans la maifon , 
nous a donné cette clef , & nous permet à mon 
père ,& à moi de traverfer le parc pour abréger 
notre chemin i & c'efl à lui que nous remetton^ 
cette petite provifion journalièret 
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Dorîval ne voulut pas pouffer plus loîn te% 
queftions dans ce moment ; il voulut aupara- 
vant gagner la confiance du vieux Fermier Sc 
ée fon fils; &, fous le prétexte d'attendre 
le retour de fon ancien colonel , il s'établit 
dans un coin de leur màifon , les amufa par de 
vieux récits de fièges & de batailles , leur donna 
de Targent pour augmenter leur ordinaire , & 
fut fi bien ménager leur amitié , que l'un & l'au- 
tre lui promirent de lui ménager une audience 
J)articulière de leur Seigneur > lorsqu'il feroit de 
tetour. Dès le lendemain , fous prétexte de 
voir le parc , il fuivit celui des deux qui por- 
f oit les provifions ; mais il n'ofa s'avancer avec 
lui jufqu'à la porte qui donnoit dans la cour du 
château. Ce ne fut que de loin qull vit & qu'il 
reconnut en effet le vieux Cléante qui venoit 
recevoir du payfan le panier que celui-ci lut 
portoit tous les jours. 

L'efnérance de quelque hafard heureux quî 
lui feroit voir celle que Ton cachoit avec tant 
de foin , le fit retourner fi fouvent au même 
endroit , qu'il fut enfin remarqué par Cléarttc ; 
mais les habits déchirés , les cheveux en défor- 
dre , l'air fouffrant que Dorival affeâoit , firent 
Croire au bon Intendant que ce n'étoit qu'un 
malheureux de plus dont Sainville à fon retour 
fe plairoit à foulager la mifère ; & depuis ce 
temps il n'en prit |plus d'ombrage. 
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On fe rappellera fans peine que le feulfolbîe 
du caraâère de Ddrival étoit de fe livrer trop 
facilement à fes premiers foupçons. Quoiquil 
connût quelle étoit la vertu de Sainviile, ceiie 
fut pas fans une inquiétude fecrete qu'il fe rap- 
pella les premiers propos du jeune payfan, t\ 
crut voir dans le foin que Sainviile avoit de 
cacher la jeune perfonne à tous les yeux , les 
fentimens d'un amant jaloux qui cralgnoit de la 
perdre. Le fecret dépit de croire que Sainviile 
Ta voit oublié pendant treize ans ,& que pen- 
dant ce temps il fe feroit peut-être gardé de rap- 
peller à Zélie qu'elle pou voit avoir encore un 
père , le tourmentoit malgré lui; ces réflexionis 
lui firent prendre le parti de tout rifquer pour 
voir celle qu'il ne doutoit plus être Zélie , & 
pour éprouver par lui-même quels pouvoient 
être fes fentimens. Ce fut dans ce deffein qu'ayant 
pris l'empreinte de la clef du parc, il en fit faire 
deux pareilles pour s'en fervir lorfqu'il en trou- 
veroit l'occafion favorable. 

/Quelques jours après, un plus grand bruit 
dàifi^«4? château lui fit croire que Sainviile étoit 
arrivé; mais ce qui le furprit beaucoup, c'eft 
qu'ayant fuivi les deux payfans, qui ce jour- 
là venoient enfemble porter la provifion , dans 
l'efpérance de voir leur maître, ils trouvèrent 
que la porte du grand parc étoit feule fermée , 
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•& que la féconde ouverte laiflbk un libre ac^ 
ces dans Tintérieur du château. 

Tels furent les événemens qui ramenèrent 
Dorival dans fa patrie , dans le château de Sain- 
ville , & prêt à revoir l'objet le plus préfent 
dans fon cœur, & qui feul pouvoit lui rendre 
chères & fa brillante fortune & la vie. Mais il 
eft temps de nous portet dans rintérieur du 
château de Sainville , de favoir quel motif le 
décidoit à lever tous les obfiacles qui jufqu'a- 
lors a voient empêché qu'on n'y pénétrât, & de 
favoir quel fut le fuccès du projet abfurde & 
téméraire que le chevalier de Villers a voit ofé 
former. 
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ZÉL,IE OU L'INGENUE, 
SECONDE PARTIE. 

JN ous avons vu , dans la première partie , Arlfle 
troublé par les rapports indifcrets du chevalier 
de Villers, inquiet du long féjour que Sainville 
faîfoit dans fes terres , fe déterminer à précéder 
fon neveu d'un Jour , lorfque celui-ci retourne- 
Toit à fon château. Nous favons que Clarice dcr 
voit accompagner Sainville, & qu'il avoit mar- 
qué ce moment pour tirer Zélie de la folitude 
dans laquelle elle avoit vécu jufqu'alors; & nous 
avons été indignés de la folie & de la témériié 
du chevalier de Villers, dont le projet rc- 
manefque ofFenfoit également Tamour & Tamiti^;} 
Villers en effet étoit parti trois femainés avant 
Sainville & Clarice ; & s'arrêtant dans un mau- 
vais hameau qui n'étoit éloigné que d'une lieue 
. du château , il avoit renvoyé fon ancien domef- 
tique à Paris, avec ordre de venir le rejoindre4a 
veille dti jour que Sainville auroit choifi pour 
partir. Dès que ce domeflique , nommé Cham- 
pagne , fe fut mis en route , Villers , prenant un 
habit fimple , fut joindre le valet qu'il avoit en- 
yoyé pour préparer la réuflîte de fon projet» 
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Celui-ci le conduîfit dans une autre ferme dépen- 
dante du château , maïs fituée fur un terrein éloi* 
gné de celle oîi Dorival a voit pris un afyle. Il 
a voit déjà gagné des payfans qui dévoient hii 
fournir des échelles. Je m'y fuis trouvé forcé , 
dit le valet payfan à Villers ; car Timpolfibilité 
de pénétrer dans ce maudit château, ne vous 
lalffe refpcrance de voir cette jeune beauté que 
par les mêmes moyens dont je me fuis fervi. Je 
connois les murs du jardin qui tient au pavillon 
qu'elle occupe, ce font les plus élevés de tous ; 
pais par bonheur ces murs fe trouvent fitués danç 
un terrein inculte , plein de buiffons où Ton ne 
yoit aucun fentier , ce qui nous met à l'abri d'être 
découverts. Il feroit bieq malheureux qu'avec 
jdes foins & de la patience vous ne puiflîez réuffir 
à trouver un moment favorable pour voir cettp 
jeune & jolie reclufe , lui parler & la perfuader, 
Villers fut enchanté de Tefprit & de la rufe de ce 
domeilique : efcalader un mur étoit un aâe qui 
répondoit à fes idées rpmanefques, & bientôt il 
l'exécuta ; mais pendant plus de quinze jours ce fut 
inutilement , & ce ne fut que la veille de celui 
que Sainville devoit arriver , qu'il parvint enfin 
à voir celle qui lui coûtoit tant de foins & dç 
peines. 

Clarice n'ayant point fait un myftère du 
voyage qu'elle alloit faire avec Saxnville, il 
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fut aufll facile à Tonde de celui-là qu'à Cham- 
pagne , valet du chevalier de Villers, de favoir 
le jour précis de fon départ. Aride , bien averti ^ 
partit la veille , coucha dans une pofte à quatre 
lieues du château , ^'arrangea pour y précéder 
fon neveu de quelques heures , & fut reçu par le 
bon-homme Cléante, qui, le connoifl'ant pour 
être Toncle de fon maître , s'empreffa de lui taire 
les honneurs de la maifon. 

Champagne, parti douze heures avant Arifle; 
avoit averti le chev&lier de Villers à temps: 
celui-ci, retournant promptement dans le village 
où fa chaife de pofte étoit reftée , avoit repris Ces 
habits ordinaires , fait atteler fa chaife , & partant 
avec Champagne, il étoit arrivé jufqu'à Tentrée 
de l'avenue , où le poftillon , Champagne & lui 
travaillant de toutes leurs forces, parvinrent 
enfin à brifer Tune des roues de la chaife de pofte* 
Sur le champ l'adroit Champagne courut au châ- 
teau , raconta d'un air très-affligé Taccident que 
fon maître éprouvoit ; dit au bon-homme Cléante 
que le chevalier étoit ami de M. le marquis de 
Sainville , qu'heureufement il ne s'étoitpas bleffé, 
& qu'il venoit en fe promenant jufqu'au château 
. pour attendre que fa chaife fut raccommodée. Le 
ton que Sainville avoit donné dans fa maîfon,avoit 
rendu fes gens trop prévenans & trop polis pour 
que U bon intendant ne fît pas toutes fortes 
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d'offres de fervices ; il fit préparer fur le champ 

un appartement ; &, courant lai -même au- 
devant de Villers qui paroifToit à la porte du 
château : Monfieur ne s'eft-il pas bleffé , lui dit-il? 
monlieur ne voudroit-il pas prendre quelque 
choie ? que naonfieur vienne vite fe repofer dans 
fon appartement. Le charron eft loin ; monfieur 
aura bien de la peine à repartir aujourd'hui. Mais 
j'entends une voiture dans la cour; c'eft peut- 
être mon maître.... Que monfieur me permette 
de le quitter un moment ; je reviendrai bientôt 
recevoir fes ordres. • \ 

Cléante fe trompoît ; c'étoit Arifte qui venoit 
d'arriver, & que Villers n'avoit précédé que de. 
peu de temps. Le chevalier de Villers & Cham- 
pagne étant refiés feuls, pendant que Cléante 
alloit recevoir Arifte , le chevalier partit d'un 
éclat de rire , en difant : « Parbleu , le bon-homme 
f» d'intendant feroit bien furpris s'il favoit toute 
>^ la peine que nous nous fommes donnée pou]% 
» caffer la roue de ma chaife. Ma foi , monfieur, 
# je ne reviens pas , lui dit Champagne , de l'éton- 
» nement que vous me caufez. >> Eh quoi ! c'eft à 
la veille d'un mariage qdi fait votre fortune & 
qui doit faire également vôtre bonheur ! quoi ! 
c'eft près d'époufer la charmante Clarice , que 
vous vous embarquez dans une aventure roma- 

nefque , qui vous couvrira peut-être d'un ridi- 
cule 



\ 



c\i1e,'&: qui pourra voiis faire perdre toiit à-la-fois 
àné epoufe charmante, & le plus eftîmable'des 
ancils? Tiens, mon paiiyre Champagne , ditViirerSji 
tu hé raifdnncs que' d'après tes petits (entlmens^ 
vuîgâîres; tu ne vois pas en grand comme moi 
dette aventure, & tu n'es pas amoureux cqmme 
je lefuîsp Eh, (ilarîce! hionfieur , répartît vive- 
ment Champagne , cette jeune veûv.e deCléon , 
riche de deux cens mille livres de rente , fille du 
miniflre le plus puiflant à la cour ; .Clarice belle 
comme iin ange , généralement approuvée , &. 
donnée pour modèle à toutes les feniniéiî nouvel- 
lement prefentées ! T^îs-toï , maudit raifonneur| 
dît Villers avec impatience : en vérité , cela va 
Êîen à M. Çhampagrje -^fidèle compagnon de toiltes 
fhès aventures , en ayant fouvent même pour^ 
fôn compte , de venir mé fernioner! Tiens , îl 
faut que je te Tavoue , Clarice m enchantojt 
quand elle étoit coquette , folle . & légère.; \à 
fympathief là convenance nous uriillqîent alors. 
Il fatttque je fois bien malheureux d'avoir change 
Iç caraâëre de la plus jolie femme de; Paris, '& 
d*àybîr fait naître eh elle une trifte pafiiori'qùî là 
fend réfervée , (érieufe & folitaîre. << Ali î je né 
>>>n'attendois pas à ce tour*là de votre pari, dit 
H Champiaghè : cômment.diantre, d'aune étourdie 
>> VOUS ave^ fait une femme raifonnable? Ohi 
i* vraiment je vous plains bien ! Maïs quel ^ft 
Tom^ X. S 
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H donc ce nouvel objet qui vous tourne la tête ? 
I» N*as-tu pasentendu ps^rler de cette jeune Zélie...i. 
>> dît Villers ? Quoi! cette orpheline > dit vive- 
>i ment Champagne ? quoi ! celle dont on débite 
^. tant dé fables, que ïe marquis de Satnyille-a felt 
» élever d'une manière fi extraordinaire ? Ëh b?en, 
» dit Villers , je l'ai vue, je lui al. écrij , je luraî 
n parlé. Le goût que tu me connois pourlesaven- 
» tures fingulîères m*avoit conduit ici; l^amour 
}» m'y retient* » ViUers ^ voyant qu'il avoit belbîn 
de s'excufer d'un fi fol amour . même vis-à-vis de 
Champagne jqcii n'avolt nullé^menl Tair de l'ap- 
prouver , iwi conta Tayent^re du tabreâu qu^t 
à voit vu chez le peintre , & voulut l'attehdrir ça 
peignant tous les charmes de iélie , 6c,rimpref- 
fion que fon portrait avoit feite fur fon amej 
mais , ajouta-^t-il, que cette impfeffion eft deye-^ 
nue durable , lorfque je l'aï vue mille fois encore 
plus charmante que le peintre n'avoit pu la ren- 
dre ! J'ai vingt fois efcaladé les murs de fa prifon , 
depuis que nous ne nous fommes vus. Hélas [prêt 
à paroître furie haut de la muraille, jentendois 
toujours deux voix qui jn'artnonçoîent qu'elle 
n'étoit pa3 /eule, & je reftois tapi derrière le cha- 
piteau , fans bfei; paroître : ce n^eft que d'hier 
que i'aijquî du moment lèpltis fortuné de ma vie. 
^N'eiitendant qu^une' voix douce q^î çhantoit^ & 
icue mon cœurme diifoit être celle dç ZéÙe, je 
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the fins hafardé > mais avec précaution ^à regarder 
dans le jardin; j'ai cru voir la phis 4îvine des 
trois Grâces. Elle étbit fçule ; je Tai doucement 
àppellée par fon nom i quoique furprile , fes 
beaux yeux fefont élevés, fe font attachés fur 
moi. fai faîfi ce moment pour lui dire que jô 
nfquois tout pour la. voir, que je rHqiierpis 
encore plus pour la tirer de fa captivité. Sa ré- 
ponfe m'a Airpris : elle n'étoit ni cruelle , ni 
tendre. Ses propos ingénus n'exprinioieht quô 
fon étonnemeht ; mais elle n'a point blâuié mon 
è|itreprîfeé XJn léger bruit s^étànt fait entendre 
en ce moment , j Vi craint d^être furpris ; je lui 
ai jette du haut du mur une lettre. que je tenoi$ 
iôute prête ; & lorfque j'ai vu qu'elle fe baiffoit 
pour Ta ramarfer , je fuis promptemerit defcendu 
du mur, & j'ai fait caeher danà les buiflbns leé 
tiaachines avec Içfqilelles mes payfans m'aidenÉ 
à les efcalader^ Jufques ici , monfieqr ^ lui dit 
Chamjiàghe , je vois que vous rîfquez beaucoup^ 
& que vous n^êtes sûr de rien 2 d'ailleurs , quand 
Vous efpéreriez de réuffir , que ferîez-vous d'une 
fille fans bien & fans nom , qui vous feroit perdrei 
la main de Clarice ? Ah ! que tu t'abufes , mon 
cher Champagne ! Vas , fi tu Tavoit vue comme! 
moi, fon àir noble , tout en elle te convaincroît 
qu'il faut, qu'elle foit d'une naiflance illuftre: 
non , les moeurs du grave Sainvillè font trop; 
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connues 'poiïf qu'on puiffé le foupçonner d'une 
intrigué' '^èc^fttte , & d'employer la fcduâiori 
pour câptiVef cette jeune pérfonne. Un intérêt 
plus vif encore que celui du plaifir, l'engage lui- 
même à lui donner une pareille éducationr: c*eft 
fa fille ; ouï ,' rhoh enfant j Zélie eft sûrement fa 
propre ftUefir aura voulu cacher fon mariage au 
public'^ & for-tout à foh oncle dont il attend la 
fucceàîon , 18^ dont il connoît le rigorifmè. 

Nous yérrons quelques jours paroître Zélîe 
comme im des plus grands partis qui foient en 
France. Je ne vois plus rien que de facile & de 
brillant dans' mon projet. Je fuis le feul homme 
qu'elle ^it vil ^ fon père l'ayant toujours cachée 
à tous les yeux. Il m'eft important d'avoii; pré- 
venu ce cœur qui n'a jamais rien aimé. Il faut 
que Sainville adore fa fille*, puifque fa rendreffe 
pour elle le tient éloigné de la cour & même de 
fes proches depuis trois ans. Il voudra faire fon 
bonheur en me la donnant. Vas, mon amour 
m'éclaire fur le plus heureux avenir !.,.,. Je le 
deiire pliis que je ne refpère, dit froidement 
Champagne. Ils furent interrompus par' la voix 
de deux perfonnës qui caufoient enfemble en 
entrant dans le fallon , & tous les deux fe ren- 
fermèrent pour fe concerter enfemble. 

C'étoit Arifte & Cléante qui les avoiènt inter- 
rompus. Vous avez tort, dii'ôît Arifte à Cléânte , 
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de me Cacher ee que vous favez touchant cette 
jciineperfonne : « Vous connoiffez la tepdreffe 
n que j'ai toujours eue pour moa^eveu; une- 
» curiofité fondée fur un intérêt fi vif, P'eft pas. 
» faite pour infpirerla réferve & la défiance. En 
^ vérité, mohfieur ,. répondit Géante, le; foft 
. v> dé cette enfant eft un myflère iippénétrat|le'^ 
f> elle occupe la; partie du château, oppofée à 
vi celle-ci. Toutes .le$ vues de fon. appartement 
» donnent fur le parc ;. j'ai feul la clef d'une 
♦>■ porte qui communique à fon apparifement.^ Il 
» y a dans ce cabifeet un tourimmenfe, femblà- 
}f blé à ceux qubn voit dans les couvens ; c'eft 
» là que chaque Jour je vais prendre fes ordres 
» & lui porter toutes les chofes qu'elle defire, 
» excepté des liVres ^ qu<)iqu'il y en ait beaucoup 
Y> dans k bibliothèque da château, &. fur-tout, 
n beaucoup d^hiftoire & de.mcfra;lé>^— Ehtquc 
^ peut- elle donc faire dans une .retraite fi pro- 
** fonde, fans le fecoursde la Içâare?^-^- Ahî: 
>f monfieur, interrompit Cléante^ elle lit Beat^ 
H coup ; mais tout ce qu'elle lit eft : de^ la mai% 
». de M. le marquis» Ayanr-hier ençQr^ , j'^ pottéî: 
f^ au tour dçux volumes qu'il m?av;oit eiiv^yés.?r» 
>^ On vousp%jt^k (Jortç^atrayers dS ce tour ,.dil: 
n; Ariilef— No^V je trouve, un papier-fvir lequel 
» Zélie ou fa bonn^^i^^iiKaçé le^s ordresr. qu'elles. 
>>- me prgfcrivent j tous les matins.. î^wais les». 

S ilj 
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H prenxire. Seriez -vous curieux de voir celui 
» d'aujourd'hui ? il eft écrit de la main de Zélie? yfi 
On croira facilement qu'Arifte en montra la 
plus vive impatience ; mais , lui dit-il , comment 
connoiffez-vous l'écriture de Zélie ? Par la quan^ 
tité de lettres qu'elle me charge de faire paffer. 
J-eh ai même trouvé une ce matin à côté de ce 
papier, que j'ai feitfur le champ partir par un 
exprès. Arifte déploya promptement ce papier , 
lut ce qui fuit : « Il fauè envoyer fur le champ , 
» par un homme à cheval , celte Uttre à M. de 
» Sainville , afin qu'il la reçoive sûrement avant 
» que d'arriver. H Ceci n'eftil pas inquiétant, 
i\t Arifte ? Mon neveu revient ce foir ; il faut qu'il 
leur foit arrivé quelque chofe de bien extraordi- 
îiaire. Oh! monfieur, point du tout, ditbonnc-p» 
ment Cléante ; & toutes les fois que jnon maître 
revient , x:*eft la même chofe : c'eft apparemment 
vné attention pour qu'il reçoive de fes nouvelles 
^n chemin. Bon! dit Arifte en lui-même , cette 
attention eft bien tendre, & réflemble bien à fa 
paflîon. En continuant à lire ce papier , il vit que 
^élie demandoit qu'il portât au tour des plumes ji 
^es crayons, de l'encre , du papier; qu'elle de» 
inandoitfon dker & fon fouper aux heures ordi- 
naires, & des glaces à cinq heures. Mais, dit 
Arifte , elle fait donc defSher};^. Oh! vraiment 
je k çrob , réçQiidit Çlç^nt^ j elle eft m|me bonftç 
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muficlenne, car elleime demande très-fouvent de 
la iriiifique ^&; des cordes d'înftrumensy & je ne 
doute pas qu'elle ne fâche très-bien employer 
fon temps. Mon étonnement redouble à chaque 
mot, dit Aride à Cléante! Je vous plains, car 
j'imagine que vous êtes fans ceffe occupé d'aller 
& de revenir à ce tour> On vint les avertir alors 
que le marquis de Sainville arrivoît, & qu*il y 
avôît des dames dans la voiture, ce qui parut 
bien extraordinaire au bon homme Cléante qui, 
depuis plufieurs années, n'en voyoit entrer aucune 
dans la maifon. ^ - 

Arifte, refté feul tandis qu'on alloît recevoir 
Sainvilte, fe livroit à bien des réflexionsa »Efl:* 
» ce fa fille? fe difoit-il, ell-ce Tobjèt d un fen- 
M timent plus vif encore ? . . . L'un & l'autre ne 
» s'accordent point avec la haute opinion que 
>» j'ai de lafagefTè de Sainville. 11 fautàbfolùment 
» que je pénètre ce myftère. Sainville tne doit 
>» trop & connoît trop bien mon cœur ^ pour ne 
H pas me laiiTer lire dans le iien. >» 

Jufqiiicijeimefms cru permis dt Jhîvrt mes idées 
en écrivant thijloire de Dorival , 6* U commence'^ 
nnntd^ amours de Sdnvilk & de Zélie; mais U 
pubUc perdroiù trop ^fi je ne niajfujeuîffois ^.prifent 
à fuivre prefque en entier le texte de M comédie ir 
Zé)iff. £hi qiifi powroisjc dire ^att]ppfw$%^, 
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^ui puî^c plaire autant aux JcSeurs ? f^Wf : de fa 
camidit ejlfupérieur à celui du Roman , ,$*. taujeur 
de Zélie ./we rejl bien plus encart. Tinterromprai 
doncfquyent mon récit pour rapporter des fclnes en^ 
ùïres. ' . 

Saînville & Clarice ayant eu quelque peine à 
fe débarrafler de rénorme quantité de paquets 
dont mademoiielle Viftoire , fenïme«de- chambre 
de Clarice , avoit inondé la voiture , arrivoient 
enfemble. Lehafard fit que ledomeftique du che- 
valier de Villers étant forti par une garderobe, 
Clarice d'un feul coup d'œil reconnut Champa- 
gne : c'en fut affez pour la troubler, & pour lui 
faire préfumer que le chevalier étoit dans le 
château. 

ARISTEy e/ï efnbrajfam le Marquis. 

Eh bien! mon neveu, que dites-vous de Pai* 
fance aveic laquelle je m'établis chet rofts en 
votre abfence ? 

Le Marquis. Je regrette bien de n'être pas 
arrivé plutôt , & d'avoir perdu un jour. . • . 

ÂRiSTE â: Clarice. Madame quel hafard heu- 
reux nous réunit ici tous les trois ? 

Clarice, C*eft une complaifance qui m^a pea 
coûté.;... Mais, dites moi?... le chevaîifcr de 
Villers eft ici! 
Le Mar<2UIS| rîane. Cebafard-14eh vaut^ieA 
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tm autre , n'eftce pas?.., ( i tlmtniam ) il eft feul 
ikfts doute?*,.. 

'L'Intendant» Oiri, Monfieur....* Ah!..»; 
)*oub!iois de vous dire qu'un homme eft venu 
hier demander quand vous reveniez; i! n'a pas 
voulu dire fon nom : mais il y a déjà plufîeurs 
jours qu'on le voit roder autour du château» 
Le Marquis* Eft- il jeune ? 
L'Intendant. Non, d'un certain âge, & Tair 
fort trifte & fort malheureux. 

Le Marquis. Ah! s'il revient, qu'on lui dife 
"que je fuis arrivé & qu'il pourra me voir.... 

L'Intendant. Il eft fûrement dansla misère; 

^ connoiiTant la bienfaifance de M. le Marquis.... 

Le Marquis. Il faffit , monfieur Cléanre; faites 

chercher le chevalier, pendant que je vais con- 

djire Madame à fon appartement. 

Clarice. C'eft ce que vous ne ferez point : 

Teftez-là, je Texige Je vais merepoferôc 

tii'hsbiller , &; dans une heure je reviendrai vous 
rejoindre. Allons , Viâoire.... (^ /^^/t.) Le che- 
valier ici. . . . Qu'eft-'ce que cela lignifie ? 

Le marquis de Sainville & fon oncle reftcrent 

^fèiils : l'un & l'airtre avoient defiré ce moment; 

tnaii tous J$s deux fentoient alors ce troubte 

îftVplonfaire que doivent éproirverxieuK hommes 

<ferifiW€s,lorfG[aeruflvèut pén^refuii myftère 
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dont réclaircîffement peut Taccabler de âou* 
leur , & que Tautre eft prêt à faire Taveu d'une 
foiblefle qu'il ne peut ni ne ^eut bannir de fon 
ame. 

Aride fe trbuvoit alors dans ce métùe châteaà 
de fon frère, oîi Sainville avoit été remis dans 
fes bras ^ & où fes foins les plus tendres avoient ^ 
élevé l'enfance de Sainville. »Ici, lui dit-il, tout 
f» retrace à ma mémoire ce temps heureux où 
» j'étois le feul objet dont votre cçeur fut occupé. 
i^Vous m^aimiez alorsh..* Ah! pourquoi donc 
^ ai-îe été douze ans fans revoir ce féjour où tout 
» doit vous rappeller ma tendreffe pour vous?...* 
it Quelle caufe fecrette & fatale vous a donc 
^ éloigné de moi f...« qui m'a ravi votre con- 
» fiance, votre amiiié ? Qui m'a fait perdre enfin 
9^ mon fils , le foutien & l'unique efpoir de ma 
f# veilleffe? — Ah! mon oncle, répondit Sain- 
» ville les larmes aux yeux^ plaignez un malheur 
H reux ^ furpris , confondu lui-même de Texcès 
f$ de fon égarement.,.. Mais n'accufez point un 
» cœur qui n'a jamais cefle de vousrefpefter& de 
V vous chérir .Ah! quelle étonnante hiftoire faudra- 
it t-il?. .. . -r^ Je ne vous en ai jamais parlé, dit 
M Ariâe en l'interrompant; je crois que déjà j'en 
n fais une, partie : j'ai été long-temps , comme le 
»» public , la dupe de votre prétendu dégo&t pour 
nU monde '^mw Tousi:emplii£le% du mOinsiilQO^ 
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H une partie des devoirs de votre état & de la 
^ fôcîcté. Il n'y a guère que cinq ans que le pro- 
H grès de votre penchant pour la folitude a corn- 
i^mencé à m'étonner; depuis deux ans fur- tout 
$^ vos longues & fréquentes abfences m'ont fait 
» naître des foupçons qui me rapprochoient affez 
H de la vérité; enfin, malgré toutes vos précau» 
étions , on a découvert. . . . Arifte s'interrompît » 
voyant l'embarras de fon neveu; car l'hommç 
de bien qui veut fecourîr le foible , craint l6 mo* 
ment de le confondre & de l'accabler.» Vous êtes, 
» continuati!, mon cher neveu, vertueux, effi^ 
» mable; je le fais, je vous aime & je vous plains. 
» Si vous penfiez différemment , vous ne me ver- 
wriez point ici..., — Vous me plaignez !..•• 
H dit Sainville : ah! fans doute, je le mérite.... 
» Je me fuis égaré ; .... je fuis foible & malheu- 
»reux; j'ai befoin de vos confeils.... hélas! & 
•» fur-totit de votre indulgence. — Vous m'ef* 
» frayez^ Sainville, dit vivement fon oncle ; par- 
>f lez moi fans détour.... Quel eft cet enfant fouC» 
» traite à tous les yeux, que vous élevez avec 
H tant de myftère?.... A qui doit-elle le jour^ 
» fa mère vit- elle encore ? .. . . Malheureux , vous 
>> vous taifez ? . . . . Ah! fi vous aviez, fans mon 
>^aveu, difpofé de votre main, fans doute un 
» choix déshonorant.... Non, mon oncle, raf- 
p furCî vous 3j dit Sainvilie, je fuis libre encore.,*. 
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» Cette orpheline infortunée ne in'eftrien...^r La 
» pitié, Tamitié me la firent adopter.,.. Depuis 
» près de treize ans je pofsède ce dépôt précieux..*. 
» Aur'ci-vous abufé des droits qu'on vous céda } 
» dit Arifte avec un air févère. Grâce au ciel^ 
» s'écria Sainville, mon cœur cft pur : je ne fuis . 
» qu'un infenfé , je n'ai abufé que moi-même^ 
>> Vous le voulez; écoutez donc le trifle récit 
H de ma foiblefle & de mes égaremens. Ce^n'eft 
w point un fecret que vous m*arrachez ; depuis 
^» plus de fix mois je fuis décidé; mon projet 
.j#étoit de vous parler, de vous amener ici...v 
H Mais je ne voulois me déclarier que la veille 
» de mon départ. Le vôtre a été fi imprévu, fi 
» précipité , que je n*ai pu exécuter ce deffein.^ 
>f Tavois choîfi dans ma famille, vous & Clarice, 
>^ pour cette étrange confidence.... Hélas! que 
> vais je vous apprendre ? . . . . Parlez , parlez', dit 
» vivement .Arifte, tirez-moi d'une incertittide 
» qui me fait mourir », 

Sainville raffemblant fes efprits , & tenant la 
main de fon oncle, commençai par lui rappeller 
fes anciennes liaifons avec Dorivak Mais, dit 
Arifte, on affure qu'il n'exifte plus; & qu'expa- 
trié depuis fon combat contre Valcourt , il s'eft 
allé fair^ tuer dans l'Inde. Tout le monde le 
.croit comme vous, lui dit Saioville. Alors, re- 
.prenant l'hiftoire de fa îeuneffe & celle de Do» 
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rival , 11 attendrit Arifte par le récit des mal; 
heurs de fon ami, par la mort touchante de fa 
femme , & par le moment où ce père infortuné 
s'étoit vu forcé de remettre fa fille dans fes bras ; 
» Ceft cette même enfant , c'eft cette même Zélie, 
^ s'écria- t-il en répandant des larmes dans le 
9f fein de fon oncle , c'eft cet être intéreffant ^ 
» objet de tant de foins & de tant d'opinion? 
»diverfes. » Mais qui put, interrompit Arifte , 
vous engager à choifir un genre d'éducation...» 
Je ne formai pas d'abord le deffein bizarre qii^ 
» j'ai fuivi depuis , dit Sainville ; mais une con- 
verfation que j'avois eue avec Dorival , m'en fit 
naître l'idée dans la fuite. D'ailleurs, l'apparence 
de la mort de mon ami me perfuadant que cette 
enfant que j'avois adoptée n'avoit plus d'autre 
père que moi, ce dépôt précieux m'en devint 
plus cher; je ne pus me réfoudre à la feire élevé;: 
dans un couvent; Teffrît qu'on y peut prendre 
du monde , pouvoit être dangereux pour elle. 
Je crus devoir me charger moi-même de fon 
éducation, aidé par une feule gouvernante. Il 
m'eût été bien impoffible d'exécuter mon projet 
"dans Paris : » C'eût été m'expofer à la curiofité, 
M aux vaines conjeftures du public, à mille quef- 
» tîons auxquelles, je n'aurois pas voulu réf 
» pondre; il fallolt donc la fouftraire à tous les 
» yeux.. .. Mais, quels auroient été fes maîtres? 
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5> quelles înftruôîons auroît-elle reçu? L^îd-» 
H térêt furnaturel qli^elle m'infpirblt , ou plutét 
» ma deftinée , fut vaincre tous les obftacles. Je 
f^me chargeai moi-même entièrement de fon 
^n éducation ; 5c , du liioîn^ à cet égard , j'ai fuivi 
» tous les devoirs que je m'étois impofés. Mais« 
» dit Arifle , quels projets formiez- vous alors 
>> pour la fuite dé fa deftinée? Celui de cultiver 
» fon cœur & fon efprit , lui répondit Sainville ^ 
» de Taiitiei: comttle une £lle que j^'avois adop- 
» tée, de lui affurer uti fort heureux & indé- 
>> pendant , lorfqii'elle auroit atteint l'âge de là 
»raifon. Tels étoient les deffeins que m'infpi- 
»>rolent alors Tamitié, Thonneut, la vertu... ^ 
>> Hélas î un penchant irréfiftible ^ Une paffîoii 
ff fatale a depuis boulevetfé toutes mes idées , 
» anéanti mes réfolutions ; & j'ai vu avec efFtoî ^ 
9> mais trop tard , que né pour la protéger , pout* 
f9 lui fer vif de père, des motifs fi purs , des titres 
y> fi refpeâables n'étoient plus faits pour moi. 
» Trop foible pour me vaincre^ àflTez ver- 
fitueux encore pour me condartmer, je né 
f> me fuis point déguifé Texcès dé ma folie. Là 
» différence de nos âges, de ftos fortunes, dé 
« nos états , vos deflîeins fur moi , tout éle- 
»volt entre nou^ d'éternelles barrières. E» 
n cédant i ma paflxoa, je m'attirois Tindignation 
jrde ma famille î je perdois fans retour votre 
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p^ teodrefle , & je n'étois aù^ y eiHc dû inonde qu*uii 
» vil fédaâeur, » 

On ne dit jamais que la;dernjère,la vraie raifort 
^linôus maîtrife:i# V.ous Tavouerai-jc , continua- 
*> t il, tout n^ portoità icacher àtnes amis , à vous*- 
-» même ma malheureufe paffion*. Je ne peux 
f> me flatter d'être aimé , ou du moins je n'en 
H fuis pas fur : accoutumée à' ne voir que moi » 
» Zélie me prodigue tous les témoignages inno- 
f> cens du fentiment le plus tendre ; mais la re- 
^ connoiffance & Tamitié pourroient-ils fufEre 
j» àmon cœur?... .Prêt à lui toiit facrifier^ je 
>>lui voudrois, pour fon bonheur & pour le 
# mien , une paflion qui répondît à la mienne*.» 
j> Eh! comment Tefpérer, comment m'en aflurer^ 
M tant que je ferai le feul objet qu'elle connoifie , 
>♦ & qui puiffe lui paroître aimable & fenfiblc ? >n 
A ces mots , Slalqyille lui fit connoître les rai^* 
fpns qu'il avoit eues de venir pafler trpis mois 
dan^ ion château. Dès ce même jour^ ajouta-t-iF^ 
je vais lui rendre une pleine liberté : elle paffera 
^s trois mois avec Ciarice , eômme ma propre 
iille y nous la mènerons après à Paris. Un couvent 
lui fervira d'azile; c'eft-là quC;, lalaiflant raaî- 
trçffe abfolue d'elle-même , Zélie pourra décidfsr 
de fon fort; & je fuis sûr que vous ne défapproui 
verez pas qu'en la laiâant librç ^ je lui aâur# 
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une fortune honnête & cotiveoîible à (iisaiù' 

fance. - 

L'étonnement d'Arifte , en écoutant Sainville , 
Tavoit empêché de Tinterrompre. L'exceUencit 
de fon cœur ne lui permettoît que Tattendriffe^ 
ment d*un ami ; mais , croyant cependant que 
Toncle de voit parler dans ce ttioment, il lui fit 
Jes plus fortes repréfentations fur fa pofition pré- 
fente, & fur- tout fur la nééeffité, qu'il regardoit 
comme abfolue, que Sainviile renonçât à fo^ft 
amour, & fit une alliance propre à porter fa 
«aaifon au plus haut degré d'élévation St dfc 
gloire. Ah! mon oncle, lui dit Sainville enfou- 
jûrant : » Maître de mes aâions & de ma conduite', 
?> Je ne peux l'être de mon cœur. Zélie feule peut 
n décider de ma deftinée !,,.'. Mais, de grace^ 
>» moucher oncle, fuivez-moi, venez la vôir^ 
» fa vue peut-être me juftifiera ; venez. » ' '^ 
; Arifley qui hrûloit de voîf & de conhoîfrfe 
ZéKe, fuivitSàinville qui le cônduifit dahsl fbïi 
appartement intérieur, où tout ce qui frappa fe8 
regards annonçoit rinôruÔiori la plus variée êfc 
la plus fuivie. QiïoiqUe le cœtir du fage Ariftfe 
fut fermé depuis long-temps à la plus doucÔ des 
paSlons , il ne put voir la charmante Zélie fortit 
d'un cabinet à la voix de Sainville, fans en è&è 
ému. Un.fin^ple habit de taffetas blanc paroiflôît 

avoir 
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avoir été placé par les Grâces fur une taille égale 
à la leur ; un ruban couleur de rofe quirattachoit , 
un pareil ruban entrelacé dans fes beaux che- 
veux, des yeux céleftes , une bouche de rofe , 
Tair & le teint d'Hébé, tout concouirut à faire 
îuger à Toncle combien la bleffure de fon neveu 
devoit être profonde. Ma chère Zélie , lui dit 
Sainville, voilà cet oncle qui m'eft fi cher, à 
qui je dois tout, dont je vous parle fi fouvent. 
Ahîmonfieur, monfieur, c'efl: donc vous, dit- 
elle en accourant , fe précipitant fur fes mains , 
& s'efForçant de les lui baifer ; quoi ! vous êtes 
cet oncle adoré dont la tendreffe é!eva Sain,* 
ville, mon père , mon ami? c'eft donc vous qui 
.Ji'avez rendu fi charmant, fi parfait? Ah 1 monfieur^ 
que ne vous dois-je pas moi-même , puifque vous 
avez fait mon bonheur î A ces mots , elle voulut 
une féconde fois baifer fes mains : Arifte, en 
les retirant , ne put s'empêcher de la ferrer un 
moment entr0 fes bras ; il jouiflbît alors , &c 
. peut-être encore malgré lui , du fentiment déli- 
cieux que fent un tendre père en çmbraflant fa 

fille Réfiftant, autant qu'il le pouvoit , au 

charme de cefte première impreflîon, que l'œil 
avide de Sainville avoit bien obfervée , il dit 
des chbfes honnêtes à Zélie fur tous les talens 
qu'elle avoit acquis dans fa folitude : ils vont 
bientôt paroître dans un plus grand jour,- ma 
Tome X. T 
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chère Zélie ; il eft temps que je laiffe voir nm 
fille & mon élève aux parens & amis que f ai 
prié de venir m'aider à célébrer le jour qu'elle 
^ntre dans le monde. SainviUe n*eut point Tair 
de b'.ippercevoir de l'air de furprife & de la 
V i t «ir qui parurent alors fur le beau vifag^ de 
j ie. Il appella madame Bfrrard ; Son nouvel 
appanemCiit eft- il prêt, madame? pourrai- je 
bientôt l'y conduire? Dans un moment monfieur, 
dit mad:ime Berrard , qui fortit à Tinftant. 

A iïl:e, émbarraffé d'un premier mouvement 
d'admiration & de ^endreffe dont il n^avoit pas 
iété le maître , craignit peut-être d*en éprouver 
un fécond dont fon neveu tireroit trop d'avan- 
tage ; il feignit d'avoir quelques ordres à donner, 
& laiffa SainviUe feul avec Zélie. 

Quelle main profane ofcroit porter un pinceau 
timirdire fiir les ouvrages immortels du Corrige tfr 
duTitien? Je me garderai donc bien de changer un 
feul mot à la fdne fuivante de Zélie. Je dois lui côn^ 
ferverfa grâce & fa precijion ; ceji à là faveur des fch* 
nés que je me plais à rapporter en entier , qiHonmtpàr^ 
donnera peut être ce qui les precïde y & lefoiblc réàit 
qui les aminé & qui les lici 

Le Marquis de Sainville et Zélie; 
// la tient par la main. 
Le Marquis. Raflfurez- vous ^ i)[ia chèœ 
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Znélîe. Je veux vous parler fans témoin pour 
la dernière fois. ... Eh quoi ! vous pleurez ! . . . 

ZÉLiE. Pourquoi m'arracher de ma retraite? 
'Je de vois, difiez-voiis, y demeurer tant qu'elle 
xîie feroit chère, tant que je vous aimerois.... 
Ah! je croyois y demeurer toujours. 

Le Marquis. Ceffez de vous affliger , je vous 
en conjure ! Écoutez moi. Je vous ai fouftraite 
au monde pendant un temps, pour remployer 
loin du tumulte & de la diffipation àformer votre 
cœur & votre efprit, à Jvous donner des talens 
agréables & des connoiffances folides. Vous avez 
furpaffé mon attente; je veux jouir de mon 
ouvrage ; je veux qu'on vous connoiffe. Nous 
fommes faits pour la fociété , & vous ferez Tor- 
nement de celle que vous choifirez. 

ZÉLIE. Je ne fais pas fi j'y plairai; mais je (iiis 
bien sûre de m'y déplaire. ... 

Le Marquis. Eh ! par quelle raifon. ... 

ZÉLIE. Je ne vous y verrai plus conuj^egijtrfi- 
fois. , :• Eptourée de vifages nouveaiix, de gens 
inconnus , il faudra m'pccuper d'autres chofes 
que de vous; & c'eft une étude pénible , à laquelle 
je ne m'accoutumerai jamais. 

Le Marquis. Mille liaifons agréables s'offrî- 
iront à vous. On cherchera tous Içs moyens de 

Tij 
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\Oi\s plaire : on vous amufera d'abord; on 
finira par vous întéreffer. 

Z£Li£. Ce n*eft pas là le langage que vous me 
teniez autrefois. • •• Ah ! que je fuis mécontente de 
tout, de vous-même ! 
Le Marquis. Quels font mes torts ? . . . 
ZÉLiE. Vous avez Tair embarraffé, contraint.. . 
vos difcouts, vos regards ont changé; votre 
maintien m*attrifte, m'en impofe; & j'éprouve, 
en vous écoutant, je ne fais quelle amertume 
que je n'ai jamais reffentie. 

Le Marquis. Non, je ne fuis point changé, . . . 
' Ah! Zélie.... je ferai toujours votre ami, votre 
père. 

Zelie. Et vous êtes le feul objet que j'aime , 
le feul que je puiffe aimer. ... 

Le Marquis. Ne le promettez pas.,, peut-être 
un autre plus aimable. • . • 

ZÉLIE. N'athevez pas. Je ne puis foutenir de 
vous voir une idée fi cruelle. . . . Vous alliez dans 
le monde. ...& je me croyois aimée par vous 
de préférence à l'univers entier.... Quand jy 
ferai pourquoi donc n'auriez-vous pas la même 
certitude ? . . • Ah ! je fuis plus jufte , & peut-être 
plus fenfible que vous. 

Le" Marquis. Je né douterai jamais de votre 
fincérité; mais vous n'avez nulle expérience, 
vous n'avez jamais rien vu ni connu que moi. 
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ZÉLiE.Âh! mon ami!.*, pourquoi donc me 
fortir de l'heureufe obfcurité qui m'étoJt fi douce 
& fi chère ? Je ne voulois vivre que pour vous.... 
Mais n'en parlons plus. Vous Texigez , Je dois 
vous obéir; je m'y foumets. . . . Dites-moi feu- 
lement quelle fera ma conduite dans ce monde 
inconnu où vous m'ordonnez de paroître? Vous 
m'avez fouvent parlé de fes écueils^ de fes dan- 
gers : du moins vous y ferez mon guide , mon 
protefteur, mon père; mon ami ne m'abandon- 
nera jamais. 

Le Marquis. Ah ! Zélie , vous ignorez à quel 
point je vous aime. ... 

Zelie. Qui 9 moi!... quand je tiens tout de 
vous, quand vous avez tout fait pour moi.... 
Hélas ! je vous dois tout ^ jufqu'au bonhçur d'être 
fenfible. Je pehfe, j'aime^ je fuis heureufe; & 
c'eft votre ouvrage. Ah 1 de tous vos bienfaits 
le plus cher à mon cœur , c'eft ce fentiment îm- 
poffible à peindre que vous infpirez.... Non, je 
ne poiirrai jamais vous faire comprendre l'excès 
de fa vivacité ; vous ne m'avei point appris 
de nom, d'expreffion qui puiffe rendre ce que 
j'éprouve. 

LkMakqvîs^ {À pan.} Quel langage féduc- 
teur ! ... Eh ! comment ne pas fe livrer ? . . . Mais,, 
hélas ! ce n'eu faHS doute que celui de h reconoif- 
fance..., 

Tiii 
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Zelie. Vous paroiffez agitée?..,. Que dites- 
vous? 

Le Marquis. Vous me demandez des confeils^ 
ma chère Zélie ? il en eft d'importans à vous don- 
ner , mais qui vous paroîtront frivoles. Cepen- 
dant , }e me flatte que vous daignerez me croire 
& les fuivre. Vous allez fixer tous les yeux. La 
politeffe & la bienféance exigent que vous paroif- 
fiez occupée des difFérens objets qui vont vous 
entourer. Sans ceffer d'être vraie , il faut ren- 
fermer vos fentimens au fond de votre cœur, & 
ne point parler de cette amitié fi tendre & fi pure , 
qui ne peut intéreffer que nous deux. Par exem- 
ple, il faut changer devant le monde le nom fi 
doux que vous me donnez. 

Zelie. Comment , je vous appellerai comme 
un étranger ? Mais , mon ami , c'eft votre nom 
pour moi , & Ton me féroît un crime. . .. 

Le Marquis. Tel efl: Tufage : s'y fouftraire 
feroit un ridicule ; & c'eft ce que le monde par- 
donne le moins. 

Zelie. Que vous me le faites haïr! ... Et qu'im- 
porte le ridicule ? Je ne crains qUe le blâme fait 
pour le vice, &.... 

Le.MaIrquis. Vous m'avez promis de me 
croire. 

Zelie, Je m'étoi$,...maîs je ne vous comprends 
pas. 
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Lë Marquis. Je vous recommande fur- tout, 
ma chère Zélie , de mettre tous vos foins à gagner 
ramitié de mon oncle,... Je le regarde. comme 
un père* 

ZÉLIE. I! deviendra le mîen.... Hélas! vous 
m'avez tant de fois parlé de l'objet malheureux 
àquijedoisla vie.... Vous avez fi bien gravé 
dans mon ame tous les devoirs qu'un titre fi cher 
impofe.... Ah! croyez que je conçois facile- 
ment le refpeft, la tendreffe qu'on éprouve pour 
im père. . . . 

Le Marquis. Je vous ai parlé de Clarice ; je 
defire vivement qu'elle puiffe vous plaire , & 
qu'elle devienne votre amie. 

Zelie. Mon amie!... Je ne puis vous le pro- 
mettre; un ami fuflît à mon cœur; &, vous le 
favez, fon choix eft fait. 

\ Le Marquis. Vous verrez encore ici un jeune 
homme qu'on appelle le chevalier de Viîlers. Je 
ne vous prefcris rien pour lui; je le connois fuper- 
ficiellemeiit , & d'ailleurs. ... 

Zeliç. a propos de jeune homme, fa vois 
oublié de vous dire. ... 

Le Marquis. Quoi donc ? . . . 

Zelie. Occupée du bonheur de vous revoir, ' 
jufqu'ici je n'ai penfé qu'à vous; .... mais vous 
V enez de me rappeller . , , , 

T iv 
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Le Marquis. ( plus vivement encore. ) Eh bien ?•••; 
Zelie. Une aventure fingulière.... d'un jeune 
homme. 
Le Marquïs. Comment ? que dites- vous ? 
Zelie. Oui, un jeune homme m*a vue, m'a 
écrit ,&.... 

Le Marquis {erès-vlvement.) De grâce expli- 
quez-vous ? . . . 
Zelie. Cétoit hîer. 

Le Marquis. }'ai reçu en chemin une lettre 
de vous, & vous ne m'en difiez rien. 

Zelie, Je n'ai pas jugé ce détail affez intéref- 
fant pour vous en entretenir; il ne pouvoit 
l'être que par fa fingularité ; & j'avois tant d'au- 
tres chofes à vous dire, que j'ai craint de vous 
fatiguer par une trop longue lettre. 

Le Marquis. Il eft vrai mais enfin 

pour fui vez. 

Zelie. Eh bien ! hier au foir je me prome- 
nois feule dans le petit bois, je côtoyois le mur; 
tout-à-coup j'ai entendu une voix inconnue qui 
prononçoit mon nom : elle fembloit venir du 
.haut des airs; j'ai levé la tête, & j'ai vu, mais 
avec une furprife extrême , un homme fur le 
mur. L'étonnement & la frayeur m'ont rendue 

immobile Il m'a crié de me raflurer. J'ai 

bien pu, m'a-t-il dit, parvenir ici à l'aide des 
machines que j'ai fait préparer de l'autre .côté 
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du murrinaîs vous voyez bien, a-t-il ajouté^ 
que n'ayant de celui-ci nul fecours, il eft im- 
poffible que je puiffe franchir la diftance qui 
nous fépare. Un peu remife de mon trouble , je 
lui ai demandé quel étoit fon deffein? Il m'a 
répondu qu'il ne vouloit que me voir. Je n'ai 
rien compris à cela; & il y avoit dans fa ma- 
nière de s'exprimer & dans fa phyfignomie un 
air d'égarement & de folie qui m'a rendu ma 
première frayeur. J'ai voulu m'éloigner : dans ce 
moment il m'a jeté un papier, en me conjurant 
de le ramaflfer. Pour le fatisfaire je l'ai mis dans 
ma poche 9 & j'ai promptement regagné ma 
chambre. • 
Le Marquis. Et le billet ? 

ZÉLiE. Je l'ai lu, je n'y comprends rien; Te- 
nez, jugez-en vous-même; le voici.... (£/& 
tire le papier de fa poche , 6* /e lui donne, ) 

Le Marquis, Ufant à demi -voix - 

Se peut-il quon ait la barbarie de cacher à tous \ 

Us yeux r objet le plus charmant^ le plus digne Utre 
adore? .... Mais apprene^^^ belle Zilie^ qiHilritfi. 
point de retraite ou Humour ne puijfe pénétrer.. ••• 
Vefpérance de vous voir m^ a fait tout ofer^ totu 
entreprendre : daigne^ autonfer unepafjion auffipurc . 
quelle eji extrême, & croye^ quelle faura m^inf" 
pirer les moyens de vous tirer de Vindigne efclavage 
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cù ton vous retient. Cache[ cette lettre & ce billet 
au tyran jaloux qui vous obside; & penfe^ que ta* 
mour le plus tendre & Uplus pajjionnèva travailler 
av£c ardeur à votre délivrancem 

( Lui rendant la lettre ) 

Que penfez*vous de cette lettre? 

ZÉLIE. Qu'elle eft d'un fou maïs d'une 

folie bien fingulière: n'eft-ce pas? 

Le Marquis , ( à part. ) Qui pourroit ? .... II 

me vient un foupçon 

ZÉLIE ( tenant la' lettre & lifant. ) 

i/fais apprene[^ belle Zélky qu^il nefi point de 
retraite où C amour ne puiffe pénétrer. 

Que peut figîiîfier là C amour > On dit bien 
l'amour Je la vertu, l'amour de fes devoirs; 
maïs l'amour tout Ceul.... cela n'a point de 
fens. Et puis le tyran jaloux qui vous obsède^ 
de qui veut il parler ? 

Le Marquis. C'eft de moi. 

ZÉLIE , ( en riant. ) De vous ? Ah ! je ne l'au- 
Tois pas deviné. Mais vous favez peut-être aufli 
ce que c'eft qu'un amdnt. Il dit Tamant le plus 
palllonné. Tenez, Kfez? Je ne connois pas ce 

mot là Vous TÎez?.... Ah! vous êtes ea 

défaut, convenez que vous n'en favez rien? 

Le Marquis. En vérité, je ne puis me char- 
ger d'être fon interprète; mais, dites* moi^ fi 
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VOUS revoyiez ce jeune homme ^ fi le hafard 
vous le falfoit rencontrer, le reconnoîtficz- 
vous? 

Zelie. Oui 9 je le crois.**.» 

Le Marquis. Sa figure vous à donc frappe*^ ?..• 
Sans doute elle eft agréable? 

ZÉLIE. Oui, elle m*a paru fort agréable ^ 
quoiqu'il ait dans les traits quelque chofe d'é- 
garé, comme je vous l'ai déjà dit. 

Le Marquis. Je vois ce qui vous prévient 
le plus contre lui; c'eft cette folie qu« vous 
lui fuppofez : & s'il parvenoit à vous ôter cette 
idée je crois entrevoir qu'il ne vous déplairoit 
pas. 

ZÉLIE. A quoi bon toutes ces queftions? 

Le Marquis. A rien.... en effet •..• 

Zelie. Vous paroiffez rêveur? 

Le Marquis. Moi? point du tout.... Mais; 
ma chère Zélie, l'heure s'avance; voici bientôt 
celle oîi tout le monde va fe faffemblcr ici; il 
faut fonger à voijs aller habiller. 

Zélie. Quoi! ne le fuis-je pas? 

Le Marquis. Cet habit fimple & commode; 
malgré la grâce qu'il reçoit de vous, feroit ri- 
dicule dans le monde. 

ZÉLIE. Il faut auffi le changer ?..; Le monde 
eu donc bien minutieux !Dans quels petits détails 
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ne faut-il pas entrer pour éviter ce que vous 
appelez un ridicule ? 

Le Marquis. Quelqu'un vient 

ZÉLiE. Ah ! c'eA ma bonne. 

Le Marquis* Eh bien, madame Bcrrard, 
avez-vous fait préparer le nouvel appartement 
de votre inaîtrefle? 

M^. Berrard. Oui, monfieur, j'ai fuiW 
vos ordres. 

ZÉLiE. Ah! ma bonne, ne regrettez- vous 
pas celui que nous quittons }...»( au marquis. ) 
Du moins, accordez-moi la liberté d'y retour- 
ner chaque jour une fois. Mon cœur fe ferre 
en penfant que je ne verrai plus un lieu fi 
cher, oii jai paflé.... fans doute.... les plus 
doux momens de ma vie. Ah! mon ami..., je 
ne fais ce qui fe pafTe au fond de mon ame; 

mais elle eft bien trifte (^ElU met la mxiin 

devant fis yeux pour cacher f es larmes,) ^ 

Le Marquis. Zélie ! ma chère enfant!... que 
cette fenfibilité fi touchante a de charmes pour 
moi! Ah! croyez que votre bonheur m'eft plus 
cher que ma vie ! 

ZÉLIE. Dites-moi donc que vous m'aimez, 
répétez-le moi fouvent.... auffi fouvent qu'au- 
trefois 

Le Marquis. Ah! Zélie! nen doutez-pas. 
Vous êtes tout pour moi : un fentiment û doux. 
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nourri depuis fi long-temps , abforbe en' moi 
tous les autres , &c ne pourra jamais s'affoiblir 
un moment: objet de tous mes foins , de tous 
mes projets, de toutes mes penfées, rien ne 
peut me diftraire de vous; tout ce qui n'eu pas 
vous m'eft infiplde, importun; & je préfère à 
tous les biens du monde j le bonheur inexpri- 
mable de vous voir ^ de vous entendre > Sc d'être 
aimé de vous. 

2^UE, {avec tranfport.) Je vous retrouve 
enfin. Oui, c'eft vous qui venez de me parler; 
c'eft mon ami, c'eft.... ah! c'eft tout ce que' 
j'aime. Ma trifteffe eft diflîpee ^ mes noires idées 
font évanouies; un difcours fi tendre^ des pa- 
roles fi chères, m'ont rendu mon bonheur. 
Difpofez de moi, de ma deftinée; je me fou- 
mets à vous avec joie; je ne regrette plus ni 
ma retraite, ni mon obfciirité. Vous m'aimez 
de même , il fuifit. Que me faut-il de plus , & 
qu'importe le refte? 

Le Marquis, {à pan.) Quels charmes! quels 
tranfports j'éprouve en l'écoutant !....( A^w^ ) 
Allez, ma chère Zélie, dans un moment j'irai 
vous retrouver. Allez..... (à pare.) Que mon 
trouble efl: extrême!.. .. Il eft égal à ma foi- 
blefl'e. 

ZÉLIE. Je VOUS quitte pour lin inftant. . . . maîç, 
qu'un inftant «fi: long feps vous !Je l'emploierai 
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du moins à me rappeler les confeils que vous 
venez de me donner, & croyez que je les fui- 
>rai tous : il m'eft fi doux de vous obéir ! . . . 

Le Marquis. Ah! Zélie! 

Zelie. Eh bien ? . , . • parlez ! vouis paroiffez 
avoir quelque chofe^ me dire encore 

Le Marquis. Ah!.... fi j*en croyois mon 

cœur N'entends- je pas du bruit ? On vient ; 

éloignez- vous 9 ma chère Zélie ..•• allez, je 
vous en conjure. 

Zelie. Je n'entends rien; mais vous le vou- 
lez, je vous laififel Allons, ma bonne. Que j'ai 
de peine à m'arràcher d*ici ! 

\^ marquis de Saioville n'avoit feint d'en- 
t^n:»re du bruit que pour éloigner Zelie, & 
c^^ /^^ le trouble qu'il éprouvoit; &, tout dé- 
Icîeux que fut ce trouble, il Tavoit fait frémir. 
l^oj-/l"e diîoit-il, » je ne pouvois plus me con- 
H ler )r.. ,. Emu, troublé jufqu au fond de Tame, 
#» j'.3 nis tomber à fes pieds, lui dévoiler, lui 

# rlir dans an langage qu'elle ignore, le ftcret 
jm tau de ma vie. Eh quoi! j*ai eu la force de 
^ cadier > de renfermer cette paffion depuis plus 
51 de trois ans, & jùn inflant m'alloit ravir peut" 
t^ être & mon courage & ma vertu! Quatre 
H mois d'abfence n'ont fait qu'irriter ce fenti- 

# ment qui me domme....- Ah! c'en eft fait; 
■n je ne fuis plus digne de garder un dépôt fi 
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h précieux. Malheureux! eh! quel eft mon ef- 
» poirî.... Celui d'être aimé?.... Non, je ne 
» l'ai même pas. En vain elle me prodigue toutes 
n les preuves de la tendreffe la plus touchante, 
» Quand je l'entends, quand je la vois, féduît, 
n égaré ;| tout concourt à m'abufer ; mais abfent 
. ^ d'elle , bientôt de cruelles réflexions viennent 
n détruire une illufion fi dangereufe. • . . , Ce 
» jeune homme dont elle m'a parlé.... quel 
9> eft il?.... Je trouve ici le chevalier de 
» Villers..., fi cetoit lui?... Mais il aime 
9f Clarice; ils doivent s'unir. ... Ce jour va 
» détruire ou confirmer mes foupçons.... Oh 
» ciel ! il me manquoit le tourment de la ja- 
» loufie,».... On vient; cachons, s'il eft pof- 
fible, le trouble affreux qui me furmonte. 

Clariçe arrivoit en effet en ce moment: le 
plaifir , l'empreffement éclatoîent dans ks yeuy. 
Je l'ai vuç, je l'ai vue s'écria- 1- elle en abordait 
Sainville; ah! qu'elle eft charmante? SainviUe, 
ufant des dernières reilburccs d'un homme q^i 
veut cacher fon embarras, .jeut l'air d'igfjor-fr 
ce qu'elle vouloit-dire; mais Clarice, dans les 
premiers momens de fon, admiration pour Zéli^, 
en fit un portrait que Sainville bifl'a facilemefit 
achever. Il eft fi doux d'entendre louer ce qu'on 
aime! Clarice lui fit des reproches de fa négli- 
gence à lui faire connoître Tart de fe parer, 
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& lui dît tout le plaifir qu'elle avolt eu à fe 
charger de ce foin. Non , lui dit-elle , il n'eft 
pas poflible que vous n'adoriez pas' cette char- 
mante enfant. Grand dieux! que dires- vous? 
répondit Sainville; ce fentiment me rendroit 
trop coupable, trop infenfé même; ne favez- 
vous pas que j'ai trente-huit ans, & qu'elle 
n'en à pas encore dix-fept?» Qu'importe , dît 
» Clarice ? vous avez l'air beaucoup plus jeune 
^ & fans flatterie, on peut vous donner l'efpoir 
» de plaire & d'être aimé. » Le chevalier de 
Villers vint les interrompre en ce moment.» 
Sainville en fut d'abord fort aife; & même il 
dit en fouriant à Clarice, qu'il fa voit fe retirer 
à propos, croyant lui plaire en la laiflant feule 
avec le chevalier. Il le fut beaucoup moins 
lorfque fa coufine lui dit d'un air froid, & 
snême de dépit, iivous voulez être témoin 
d'une querelle, vous pouvez refter. Quoi! lui 
dit-il d'un air très-férieux , en feriez^vous donc 
mécontente ? .. .. Paix ; le voici, lui dit-elle. A 
ce mot , Sainville fortit trifte & rêveur. 

Le chevalier, afFeôant l'aflurance la plus fauffe, 
V & croyant qu'il pouvait tout hafarder avec une 
femme dont il étoit (ur d'avoir le cœur, eut la 
mauvaife foi de lui dire qu'il n'étoit venu chez 
Sainville que pour la chercher; il ofa même lui 
hïStx entrevoir qu'un peu de jaloufie avoit dé- 
terminé 
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lermjné fon voyage, Clarice, indignée de fa 
f'aufleté, fe fervit de la fupériorité de fonefprît, 
& de celle que la candeur donne, fur la fauffe 
fineffe, pour le perfilfter & le confondre. \^ous 
êtes parti pour la Gafcogne depuis trois femai- 
res, lui dit-elîe, & je vous trouve en Normandie; 
il faut que vous vous foylez furisufement égaré. Le 
chevalier confondu, maisaffez faux & avanta- 
geux pour croire qu'il pouvoit conferver le 
même ton , lui fît des menfonges qu'elle démaf- 
qua , qu'elle lui fit multiplier par fes queftions , 
& dont elle lui démontra Tabfi^rdité. Le che- 
valier crut alors devoir prendre un ton plus 
tendre: la foible Clarice, qui ne fuivolt que 
celui de fon cœur, lui laiffa voir toute fa fol- 
bleffe. Le chevalier pouvoit-il alors y répondre? 
Il n'étoit occupé que de Zélie , & brùloit d'im- 
patience de chercher l'occafioil de la voir. Cla- 
rice s'en appercevant, la fcène devint un peu 
vive entre eux; mais Tart cruel du chevalier 
réuilit à la calmer : il lui baifa la main ; Se Cla- 
rice, livrée aux foupçons que la rencontre de 
Villers chez Sainville lui fit naître, le pria de 
bonne foi de fe retirer; ce que le chevalier 
accepta, (difoit-il) avec peine, mais avec la 
plus grande fatisfaâion de s'être dégagé d'une 
converfation fi longue & fi propre à Tcmbarrafler. 
Clarice fe livrant alors toute entière à ies 
TomeX. V 



réflexions , & raflemblant toutes lescirconftaneei 
& les motifs qui pou voient avoir attiré le che- 
valier de Viiiers dans le château du marquis , 
n'imagina que trop bien que Zclie éfoit la caufé 
de ce voyage^ la raifon Igi faifoit dire en elle, 
même: Eh! que m'importe d'êtVe trompée, fî 
je ne fuis plus aimée ? Mais le véritable amour 
ne fe rend pas aux plus fortes apparences; H 
lui tdut le» coups les plus mortels pour le dé-» 
-truire, & fouvcnt même eft il encore affez mal- 
. heureux pour y fur vivre, Celui de Clarice ne 
*put donc lur laiflcr former d'autre deffein que 
de faire tout au monde pour éclaircir ce myflère^ 
Sainville ne pouvoir dotiter, que la jeune 
îiélie n'eût fait une impreffion bien agréable fur 
fon oncle, mais ce n'étoic pas affez pour te 
fatisfairc ; il defiroit revoir Ariâe , &c connoî- 
tre quels feroient fes fenttmens quand les pre- 
miers mfouvemens d'une admiration qu'il avoxf 
bien obfervée feroient paffés. Il lui fut facile 
de trouver fon oncle feul , & plus fecile encore 
de faire tomber la converfation fur celle qu'il 
avoir toujours préfente dans fon cœur. 

vhAcftï chet neveu ^ Un dit Arifte, fi jama^ 
n un égarement &t exct»fable^ c'eft fans doute 
» le vôtre. Oui, je conviens que Zélie eft 
H charmante : mais enfin, ce n'eft qu'une enfant;;. 
>» 5^ faos parler de ^ manque de convenance 
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<î entre vous, fi la raifon né triomphe pas du 
)> penchant qui vous entraîne vers elle , dans 
5* c|uèls malheurs.,... Àh ! mon oncle, înrer- 
>> rompit Sainville, croyei: que je me {im dit à 
>> moi-même tout ce qui peut dérruîrc uîk paf- 
9> fion fi funeftc.i.. Je là combats depuis plus 
^ d'un jour..:. Mais je ne crains pas de vous 
>> ravouer & de vous le répéter, û je pouyoîs 
^ ine ci-oire aitno> il n'y a point de facrifice 
n que je ne fufle {Jrêt à lui faire , &t le plus grand 
k fans doute feroit de m'expofcr à perdre voi 
>» borités. Telle eft ma foiblcfle, & je ne puis 
a vous troÎTiper là - deflîis : mais ^ loin d'en avoir 
i> Tefpoir, il me faùdroit les preuves les plus 
» fortes, les plus êbnvaîncantes de fà tendreffe 
>> pouf irie le perfùader. Il eft vrai que Zèlie^ 
ii nafurellemênt fenifible^me montre une recon*' 
H nôiffanCe fi vive, que tout autre que moï 
a pourroit peut-être s'y méprendre; mais auflï 
H Vous conviendrez que fi Zélie pouvoit pènfer 
h à préfent qà'il lui fèroit poffible d'aimer un 
H autre èbjet plus qu'elle ne m'aimé, il fàudroit 
if qu'elle fût là plus ingrate de toutes les créa- 
if tures, & forfàme eft honnête, autant quelW 
A eft paflioonéer elle ne cônftoîf encore que 
n l'amitié, & elle réprouve avec toute la viva- 
j» cité d'un coeur innocent & pur. Voilà lé§ 
fï réftexïôns qui viennent fans cefte s'offirif I 
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H mon efprît; elles me préi'erverontxlu malheur, 

» que vous craignez Quoi! dit Arifte, fi 

» Zélie cédoit à Timpreffion d'un nouveau fen-: 
H timent, vous auriez la générofité de ne point 
» apporter d'obflacle à fes defirs ? Qui ! moi , 
M ( dit vivement Sain ville ) moi, m'oppofer à 
5> fon bonheur? Ah!.... je fus fon père avant 

M d'être fon amant Quelle fafle un choix 

>f digne d'elle , 8>c j'aurai le courage d'étouffer 
» à jamais une paffion malheureufe. Je conriois 
» rétendue de mes devoirs envers elle, je les 
y^ remplirai tous, en dufTai-je mourir. • — Ah! 
>» mon cher neveu, lui dit fon oncle, quel 
» mélange étonnant de]vertus & de foiblefles? 
» Sans cette paffion fatale , que ne feriez- vôu£ 
V pas? mais elle a détruit votre aâivité & votre 
» ardeur pour la gloire. La force de votr#?,me 
» s'épuife & fe confume dans les vains combats 
» d'un amour infenfé. Avec une ame fi peu 
>> commune , avec tant de qualités fi fupérlëures, 
» ne gémiffcz-vous pas en fecret du rôle que 
» vous avez pris, quand voiis fongez à tous les 
H avantages qu'il vous fait perdre ? Mais Zélie 
» s'avance; je'^vous laiffe avec elle : adieu, 
>> fouvenez-vous du moins de vos réfolutions..: 
H Arlfte fortit, mais en fongeant à trouver les 
» moyens de lui ravir toute efpérance. » 
Clarice n'a voit pas perdu le fou venir des pa*^ 
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hires qu*à l'âge de Zélie elle avoît aîmées ; & 
lorfqu'elle en a voit le moins de befoin , Viûoire, 
à fon premier ordre, avoit raffemblé de bien 
bon cœur tous ces jolis ajuftemens qu'elle fa- 
voit placer avec adreffe y & dont elle regrettoi) 
vque fa martreffe ne fe fer vît plus. L'une & 1 au- 
tre a voient affifté, malgré Zélie, à fa toilette? 
& jamais femme ^ le jour de fa préfentation à 
Verfailles, ne s'eft vue furchargée d'autant de 
diamans & de pompons que Zélie en avoit y 
lorfqu'elle parut aux yeux de Sainville» Cepen- 
dant Zélie s'éttint défendue de quelques coupaf 
de pinceau qu'on voulolt lui donner de plus^ , 
fon rouge de la bonne faifeufe, légèrement ap- 
pliqué, n'altéroit point la douceur de fa phy- 
fiionomietfes yeux feulement paroiflbientavoiîi ,| 

plus de vivacité; mais leurs regards furenH ' | 

toujours les mêmes, & fon ame y peignit éga^ i 

kment & fes fentimens & fa candeur.. En apr 
prochant de Sainyille : » Ah ! lui dit-elle,, je 
» viens d'éprouver une frayeur extrême l Cet 
>> extravagant, ce jeune homme dont je vous 
» ai parlé.... il eft ici, ou je fuis bien tromr 
>>: pce : en traverfant la cour,, j'ai cru l'appei:- 
)» cevoir ; il s'a vançolt vers moi i mais en voyant 
if ma bonne qui me fuivoit, il a pris la fuite.: 
^ il .m'a fait bien peur ,,& ^'en confèrve encore 
^» un battement d'une force étrange. Ea.efFetjdLt 
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» Saînvîlle, vous avez Tair bien émue.:.* Ah | 
» fe dit-il tout bas , ce n'eft pas là de la frayeur;.* 
^ c'eft plutôt un trouble dont elle ignoré & le 
» nom & la caufe. = Il m'a paru fort bien 
>> mis, dit auffitôt Zélre; la phyfionomie efl; 
>> douce & intéreffante ; mais je trouve bien 
♦> étonnant qu'avec un tel dérangeihent dan? 
p refprit, on le laiiTe ainfi livré à lui-même, 
>i &.... Il n'en faut plus douter, fe dit Sain- 
» ville : Zélie, pouriez-vous me dire de quelle. 
H couleur étoit fon habit? Gris & argent, dit- 

>> elle. Ceft lui-même fe dit encore Sain- 

p ville. Ecoutez - moi , ma chère Zélie; vous 
n verrez aujourd'hui ce même jeune homme; 
» il eft ici. Je vous ai parlé tiu chevalier de 
» yillers; eh bien ! c'eft votre inconnu. M^ 
i> furprife eft extrême ... . lui répondit Zélie I 
»» comment peut-on recevoir dans la fociété. . 
» Si vous vous trouvez feule avec lui, dit 
» froidement Sainville, vous pourrez lui dire 
♦> ce qtie vous penfez, & les fentimens, tels 
» qu'ils foient , que fa conduite & fes drfcours^ 
n vous infpîreront : je ne vous prefcris rien là^ 
» deffus; feulement je vous préviens parce que 
» je le dois,... que fa tête eft légère, qu'il eft 
>> étourdi, inconféquent & vain*, & que fes 
H principes ne font pas auffi purs que les 
^ vôtres, - 
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. w Cette connoiffancç m'çft inutile > dit Zéliej 
w je le fuirai, parce que je le craios. Vous le 
» craignez.,, •. dit- il vivement, eft^ce qu'il 
n vous déphît ? Non , dit-elle d'un air ingénu, 
» fon extérieur prévient & n'offre rien que 
» d'agréable, mais fa folie in'effrale, Ahl je ne 
» vois que trop, dit Sainville en lui-même, 
» qu'elle en eO déjà charmée!» Pendant quel» 
quej momens encore^ tous les deux répondant 
chacun à fon idée , ils continuèrent à ne fe plus 
entendre, quoique tout dût annoncer dans les 
yeux de Zélie le feul fentiment qui re.mpliffoi$ 
fon cœur, Sainville eut l'ipjuftice de croirç 
qu'elle aimoit déjà le chevalier, ôç fut charmé 
que Clarice vînt interrompre un entretien 'qui 
le défefpéroit ; il fortit égîflçmeat rêveui* Sf 
9gi<é. 

n Eh quoil dit Çlarjce en eqtrantj je faU 
p fuir le marquis. #., Mais que voin-je) qu'a» 
^> vez-vou5, ma chçre ZcUeî Parkz;- moi avec 
I» confiance, je vous en cQnjure, Non, je m U 
^» puis, dit ^éUe, alarmée des derniers regards 
» & du br^i^fq^ie départ de Sainville; non, ma^ 
M daine, je dois renfermer au fond de moa 
^ cœur les peines qui m'affligent: hélas, niada^ 
» me, je fuis bien malhèureuieî Vous? eft-ijl 
M poffible ?. dit Çlarice bien furprif^ ! eh corn- 
i» n\eai? Mon içxt eft çh^n^é, madame, A\i 
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n Zélîe en foiipirant, & je ne pouvoîs qu'y 
M perdre. Quoi ! dit Clarice , on vous a rendu 
9f la liberté , le plus précieux de tons les biens ; 
» qu'avez- vous à regretter? La liberté.... dit 
\>f douloureufement Zélie....; je fais qu^on la 
s» chérit, qu'on lavante; mais je n'en connois 
» pas le prix , & je regrette le bonheur inex- 
« primable de voir, à toute heure & fans con- 
yf trainte, le feul objet que j'aimois: oui , ma- 
n dame, j'ai perdu cette félicité fi douce, & 
» rien ne peut m'en dédommager. Vous m'é- 
» tonnez, belle Zélie, lui dit Clarice ! comment 
» pouviez- vous donc, avec un pareil fenti- 
H ment, fupporter l'abfence du marquis ? Seule, 
» fans diftraâions , la douleur & l'ennui dévoient 
9f vous confumer? Ah! madame, dit Zélie, 
» toute diftraâion m'eût été odieufe ; je ché- 
>» riiTois la folitude avec lui; &, fans lui, elle 
» feule me convenoit. Son fouvenir, fes lettres 
» me préTervoient ; & les talens qu'il m'a don- 
» nés, en occupant mes loifirs, en me rappelant 
» (es foins & fes bienfaits , m'arrachoient à l'en- 
» nui. Mais, interrompit Clarice, dans votre 
M fo!itudevousêtiezîgnorée;fi belle &fîjeune,fè 
>> peut-il que le defir de paroître avec éclat 
f> dans le monde ne fe foit jamais offert à vo- 
» tre efprit ? Hélas , répondit-elle en foupîranr^ 
M qu'avois-je à fouhaiter, & comment une cuif 
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9> riofité fi vaine auroît-elle pu Vous ne 

^ concevez donc pas, belle Zéiie, dît Clarice, 
» le plaifir d'être louée , admirée ? Ah ! mada- 

» me, dit Zélie eh! n'ai-Je pas joui de ce 

» bonheur fi doux de plaire à ce qu*on aime ? 
M Tout autre éloge, repartit Clarice, vous fe- 
» roit donc indifférent? Je vous avoue, mada- 
» me, répondit Zélie, que cette qucftion m'é- 
» tonne. Exifteroit-il donc une perfonne affeî 
» bizarre pour rechercher ce qui ne la touché 
» point? Vouloir plaire, n*eft-ce pas aimer? 
» Et fans un cœur fenfible, à quoi pourroit 
» fervir ce frivole avantage ? » 

Clarice rougit un peu.: la vérité, l'ingénuité 
de cette réponfe de Zélie , portoit un trait de 
lumièr* fur les légers travers des premières 
années de fon mariage. « Quelle ame fenfible & 
» pure, dit-elle en elle-même! & l'ingrat ne 

» la connoît pas Ah! ma chère enfant, 

» que vous m'intéreffez! Mais, puifque vous 
» êtes aimée , comment n'êtes- vous pas heu- 
» reufe ? Hélas ! répondit Zélie , il n'eft plus le 
» même pour moi: trifte, rêveur, diftrait, fes 
90 difcours , fes regards , en lui tout eft changé ; 
» il a l'air inquiet, & je ne fuis plus l'objet 
» qui l'occupe entièrement. Quoi! dit Clarice, 
» connoîtriez-vous déjà les tourmens de la ja- 
» loufie? De la jaloufie ! dit Zélie étonnée: je 
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)» ne fais ce que c'eft. Conoment» dit Clarice^ 
» plus étonnéç encore , ce mot vous fproit in-v 
f> connu? Par4Qnnez«ir)ai, répondit Zélie d'ua 
>> air fimple; foùvent^ dans nos leâures, j'ai 
» vu des rivaux de glpire & d'ambition, anî- 
» mes par la jaloufie i fîiais je ne kii connois 
» pas d'autre fignifieatîon. Cette ignorance me 
» furprend, dit Clariçe : vous avez beaucoup 
» lu, comment fe peut-il •.•« J'ai très- peu la 
y> de livres, répondit ^élie du même ton : pou|^ 
>> m'épargner du travail & de Tennui, ils'impOT 
» foit la peine de me faire des extraits fur rhifr 
^ toire & la morale , & prefque toute ma biblior 
» thèque efl écrite de fa main,.,,. Quelle pré- 
» caution } fe dit tout bas Çlarice. Croyc^-vouç 
» donc, ma chère Zélie, qu'il y ait beaucoup 
» d'ej^emples de Téducationque vous avez reçue î 
» Ah! madame , répondit Zélie, je fens que mai 
H reconnoiflance doit être fans bornes; il ne 
» m*étoit rien, il ci fait pour moi çç que le pèrjç 
» le plus tendre. ,., . Quoi ! vous imagine?- vous, 
>> lui dit Clarice, qu'un père vous auroit dû les^ 
» foins qu'il a pris de vous? Il me Ta dit lui- 
» même, reprit Zélie, en reprenant fon air in- 
» génu; mais un père eût rempli fes devoirs, 6t 
» lui..., £h bien, Zélie, ditClarice^ fi Sainville 
» vous a dit qu'un père s'en occupe uniquement, 
» c'eft la feule choie fur Uquellç il vous ^jl% 
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^ trompée. Le père le plus tendre confie prefque 
t^ toujours à des étrangers réducation de (es 
n enfans , & ce ft^^t des cens indifférens & payé? 
^> qui leiir dooi^ent ces taleos que vous deve^j^ 
>> à la tendreff^ de votre généreux a^i. Ah| 
f> madame, s'écria Zélie avec transport, il a 
>? donc fait plu^ pour moi , que fi j'étois fa fille ?•• 
>> p Pieu! quel fentiment ppprra donc m'aç» 
n quitter ? Ah ! madame 

» Jugez de fa tendreflfe , dit Clarice , &: voyez 
t> s'il vous eft permis de vous plaindre.,,^ O mon 
•n cher proteôeur , ç'ççria Zélie péiiétrée d'un 
» fentîment nouveau , plus vif encore que ceux 
» qu'elle a voit fentis jufqu'alors^ pourquoi m'a- 
>> vez-vcHis caché ce nouveau fujet de reconnolf- 
if> fance?1I ftirpaffle encore , s'il efl poifible , tous 
» les autres, ^h ! que n'êtes - vous - là, . . . que ne 
» puis-je à vos pieds vous dire., . . — - On vient» 
w interrompit Claricç ; modérez des tranfports 
»» fi naturels & fi touchans : v<his êtes aimée» 
^ ma chère Zélie ^ vous êtes aimée. ... à l'excès. 
fi Ah i du «>©i»s connoiffez t0«l^ l'étendue àe 
M yotre bonheur 1 Madame ^ dit Zélie » laiflez- 
» moi l'aller chercher. Non , reÔez avec moi , 
» répondit Clarice ; fans doute il va revenir : 
» mais i'apperçois le chevalier. O ciel ! dit Zélie 
p avec dépit, que je crains fa préfence ! » 

Si le chevalier de Villersfut enchanté de voie 
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Zélie , il ne fut pas moins embarrafle de tronvei^ 
Clarice avec elle : il s'acquitta promptement de 
la commiffion que Sainyille venoit de lui don- 
ner, de prier Clarice de venir lui parler un mo* 
ment dans fon appartement ; & Clarice, erfbonne 
& tendre amie , étant trop empreflee d'aller ap- 
prendre à Sain ville à quel point il étoit heureux , 
elle ne fut arrêtée ni par la préfence du cheva - 
lier , ni par les prières de Zélie qui , pcrfuadée 
que le chevalier étoit fôu , craignoit de fé trou* 
ver feule avec lui. Clarice lui promit feulement 
de lui envoyer fur le champ madame Berrard 9 
& fortit malgré les efforts qu'elle faifoit pour 
la retenir. Le chevalier, fe voyant feul avec 
elle , débuta^ par la déclaration la plus tendre , 
& chercha vainement à la raffurer : Zélie n'é- 
toit occupée que de l'impatience de voir arriver 
fa bonne. Cependant, le chevalier lui proteftant 
d'un air fournis, que s'il lui déplaifoit, il étoit 
prêt à s'éloigner : il eft affez doux dans fa folie, 
fe dit-elle. Que me voulez- vous, lui dit-elle 
enfin? Vous voir, être fouflFert par vous, lui 
répondit-il, » Vous ainier uniqtiement. •- Zélie 
» ne put s'empêcher de fourire , en lui difant , 
» vous m'aimez uniquement? Vous riez, dit le 
» chevalier affez étonné. Mais, reprit Zélie , 
yf en effet. ..... l'affurance' eft affez comique. 

'^ Cruelle ! vous en doutez, dit le chevalier d'ua 
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^ aîr tranfporté. Ah ! mon Dieu^iie vous fâchez 
»pas, dit la timide Zélie, dont la peur recom- 
» mençoit à s'emparer. Et^ cette flamme fi pure , 
H s'écria le chevalier d'un ton des héros du 
» Lignôn , ne vous toucherat-elle jamais? Zélie, 
>»fans répondre, fe difoit en elle-même : une 
» flamme fi pure, voilà du nouveau. Maïs, oîi 
» prend-il tout cela?/.... Le cheva^er, après 
» quelques momens , lui dit d'un ton emphatî. 
» que & prefqire emporté ; Vous gardez le filence , 
» ingrate Zélie ! Cruelle!. voulez- vous me défef- 
» pérer ? Ingrate 1 cruelle ! fe dit Zélie, en mbu- 
» rant de peur; il me dit des injures à préfent; 
» it va devenir furieux..,, fi je pouvois m'é- 
» chapper. Vous vous troublez. .. . lui dit-il : ah 1 

. » quelle feroit ma félicité , fi j'ofois interpréter 
*>> cette émotion en ma. faveur? Interprêtez- là 
» comme il vous plaira , je ne demande pas mieux 
» dit Zélie, croyant voir fdn accès de folie re- 
» doubler , mourar^t de peur , & cherchant à s'en- 
5* fuir. Le chevalier ne lui en lalfla pas le temps, 
»& crut avoir trouvé celui de fe jeter à fes 

^ » genoux. Ah ciel ! fe dit Zélie , le voilà dans le 
» plus fort de fon accès. Calmez- vous, je vous 
M en prie, lui dit-elle d'un ton le plus doux que 
» la frayeur lui permit de prendre. » Le cheva- 
lier continua de lui tenir toutes ces efpèces de 
propos qu'il (a voit prodiguer; & Zélie, pour 



l'adoucir, contînuoit auffi le même ton obligeant 
qu'elle vcrioit de prendreXe chevalier s y trompa 
fi bien, qu'il s'éeria, & peut-être de bonne foiî 
Ah! Zéliè.,.. vous me raviffez. Je fuis charmée 
que vbus foyiez content , lui répondit Zélîe en- 
thantée de voir que fon accès (é catmoît; » VouS 
i^ me rendei heureux au-delà de toute e^pteffiohi 
h\\xi dit-il; maïs cachons à tous les yeux cette 
i> heureufe intelligence; Ah ! vous pouvez comp- 
W ter fur le fecret , lui répondit-ellê. Lé pauvre 
>> homme , fe dit elle tout bas , il faut qu'il fente 
i> fa folie i cela fait pitié. » Madame Berrard 
entra dans ce moment ; Zélie courut fe jetter entre 
fes bras, & la fiiivit chez Sairivilléi de la paré 
duquel elle venoit là chercher. 

Le chevalier refté féul fe livra tout entier à la 
tertitude d'avoir fait la conquête de Zélîe , Sé 
fe glorifioit mêirie du peu qu'elle lui avoît coûté: 
Toujours perfuadé que Zélie étôit fille de Sain- 
ville , il ne crâignoit pas , à la tendrefle fingu-^ 
iière qu'il montroit pour elle , qu'il s'oppofât à 
fon bonheur dès qu'elle àuroit fait conrioître (eé 
fentimens. le prévois que j'éprouverai bien deà 
t-eproches , bien du tourment de la part de Cla*^. 
fice; maiâ j'aurai Zélie avec une fortune im« 
fnenfe , & j'aurai ft-lâ^fois tout èe qui peut fatisr 
faire mes delirs , mon goût & mon ambition. 

Le cbevjâier d;e ViUers ^ittta Zilie dans cette 
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idée; fa feule inquiétude étoît de préparer Ciâ- 
rîce à la rupture ouverte qu'il méditoit^ & dé 
trouver roccafion de dire à Zélle, que, prêt 
& libre d'époufer Clarice^ il en faifoit le facrî- 
Sceà fes charmes. Pendant rétrange fcène qui 
venoit de fe pafler entre Zélie & le che^valier , 
Clarice, enfermée dans le cabinet de Sàlnville^ 
îîVvoit pu réuffir à lui perfuadér ce que la plu- 
part des amôtis croient fi facilement. Toujours 
dccitpé de la dernière converfation quil avolt 
eue,iiclie lui paroiffoît avoir. été frappée à la 
Vue du chevalier ,& avoir reçu dans fon cœur 
les premières étincelles de cet amour qu^il avoît 
pris tant de foins à lui cacher : >> Quoi ! malgré 
5>tôut ce que je vous àî dit^ (répétoît Clarîce 
ff aveÊ impatience ) Vôtre injufté prévention duré 
» encore , & vous doutez d*un cœur qui vous 
» aime avet une paffion peut-être plus vive qvé 
» la vôtre ? Ah! madame , repartit Sainville, vos 
» dangereux difcours n^avoîent que trop égare 
n ma raifon : mais j'ai vu Zélie, & ce dernier 
f» entretien m'a rendu ces idées funeftes , que 
» rien ne peut à préfent détru'u'e. O ciel ! que me 
» dites-vous , s'écria Clarice , & comment puis^ 
>> je le croire? De grâce, ne me preiTez pas de 
» m'explîqUer , lui répondlt-il, en la regardant 
» d*un air confierné. Qarice n'en devint que plus 
1^ preâSiHte^ Partez, madame , partez i c*eft tbut 
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» ce que je peux vous dire , répliqua Sainville; 
» partez, quittez au plutôt ce funefte château. Eh 
»quoi! dit Clarice furprife, ma préfence vous 
»y devient-elle odieufe? Ah! dieux, s'écria-t- 
»il, vous ne m'entendez pas?... Mais, dit elle; 
»le défordre de vôtre ame fe peint dans vos 
» difcours ; tant d'égarement , de trouble & de 
»myftère excite ma pitié, & l'intérêt le plus 
»vif & le plus tendre. Cédez-y.... je vous en 
» conjure par tous les droits que l'amitié peut 
» donner. ... parlez , ou vous rompez pour jamais 
» ces liens fi chers qui m'attachent à vous ! Sain- 
H ville, plus agité que jamais, lui dit : Non, je 
» ne le puis. . • . Qu'exigez - vous, grand Dieu • 
» craignez plutôt de me voir rompre un filence 
» que l'amitié m'impofe. Qu'entends-je , dit Cla" 
» rice , aufîi troublée que Sainville ; & quel trait 
» de lumière, . .. Mais c'eft une folle idée. ... Ah ! 
» parlez , diffipez de grâce le foupçon extra- 
n vagant que vous venez de me donner. J'ap- 
» perçois mon oncle, dit Sainville ; il m'a fait 
>» demander à m'entretenir fans témoins.... Il 

» faut 

H Avant de m'éloigner , repartit Clarice d'uti 
» ton fier & preflant, dites-moi feulement un 
» mot... Le chevalier de Villers.... Ah i ma- 
» dame , répondit Sainville les yeux baifles , 
» qu'allez*yousme demander?, •• 11 fufiit ( dit 

n Clarice 
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u Clarice avec courage ) ; tout s'éclaircit pour 
n moi ; je vous entends ! • • • • Je vais m'enfermer 
» dans ma chambre. » Quand vous ferez libre ,\ 
▼enez m'y rejoindre, vous fayez fi j'ai befoin 
de vous parler. Elle fortit à ces mots, & le 
laifla feulavec Arîfte, qui paroiffoit avoir l'air 
très-férîeux & très-occupé. 
- Lôrfque Tonde & le neveu furent feuls. Tai 
des chofes importantes à vous dire, & j'héfite 
à vous les apprendre, dit Arîfte en regardant 
fixement Sainville: a mais, hélas! je crains vo- 
> tre foibleffe. Il eft donc queflion de Zélie, dit 
j^ Sainville avec un air abbatu? Il eft vrai, dit 
^ affez durement Arifte ; favez-vous la piflîon 
^- d^ chevalier dé Villers? Oui, répondit Sain- 
>> ville, j'en fuis^ inôruit par Zélie même, & 
M j'ai de fortes raifons pour croire c^'élle n'y 
H eft pas indifférente. Et moi j'en fuis certain, 
» dit Arifte, foft aifcque fon neveu rompît la 
» ^laçe de lui-même. Vous n'ignorez pas ^ dit 
1^' Arifte, le premier entretien de Zé)ie avec le 
W chevalier; Non... .Mais il Ta donc vue de- 
puis?. Oiii, tôut-à-Theure , dit viyement Arifte; 
& tandis que fôn. rtkjilheureux neveu, pétrifié 
par la douleur, ré<îoutoit fans avoir Ja force de 
l'interrompre , il lui r^aconta que s'étant trouvé 
daftsla pofit^n de voir Zélie Se le chevalier fe 
•rencontrer enfemble dains un bofquet , celui-ci 
Tomi X. X 
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s^étant jeté à fes genoux , avoît tiré fon épée J 
& i'avoit menacée dç fe donner la mort à fes 
yeux;' & que Zélié ne pouvant refifter à ce figne 
d'un amour défefpéré, s'étoit jetée fur lui pour lui 
arracher fon épée, & étoit demeurée évanouie 
entre fes bras» Je fuis accouru , nous l'avons fe-« 
courue; & tandis qu^elle repnMH>it fes fens^ le 
chevalier m'a dit en deux mots qu'il adoroit Zé- 
He 9 qu'elle lui avoit donné beaucoup d'efpérance; 
mais que, lui refufant l'aveu de fes fentimepSi le 
défefpoir Tavoit emporté. 

Eh! qu'a dit Zélie, dit Sainville à fon oncle ^ 
prêt à s'évanouir lui-même en lui faifant une 
queiHon dont il frémiflQit d'écouter la réponfe} 

Le cruel Arifte, ou trompé lui-même, ou voi^ 
tant porteries derniers coups! L'amour qu'il con- 
damnok dans fon nevevi,^ lui répondit : » EUé le 
» regardoif tendrement , elle foupiroit , fes yeujc 
1$ étoient baignés de pleurs* • . . Enfin le chevalier 
m s'eft tourné vers elle^^Sî vous ne m'aimez points 
$» a-t-il dit , la vie m'eft odieufe ; Je n!ai plus qu'à 
5> mourir , prononcez K, é . Alors Zélie s'eft écriée 
» avec un tranfport que je ne puis peindre. •.. 
n Ah! vivez, vivez! Le cbevtlier a cru ne de- 
n voir pif$ en demander davantage»... & au 
>f comble de fes vœu*. >... G'eft affez, s'écria 
)» triftemeirt Sain Ville, ^argnez-înoi le rcfte^ 
k elle l'ahne*. . , .Hélas î . ... elle le connoit do- 
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^ plus deux jours, & l'ingrate le préfère à Tu- 
i> nivers entier, à mol...^ à moi.,.. 

Sainville ne craignit point de fe répandre, en 
préfence 4e fon oncle, dans les plaintes les plus 
amères; & pénétrant avec un dépit mortel la 
Joie cruelle que fon état préfent caufoit à fon 
oncle: w Non, ne vous flattez pas, lui dit-it, 
^ que je donne à l'ambition un cœur que Zélie 
» livre au plus mortel defefpoir. Ma carrière 
» eft remplie, mon fort eft décidé! j'attendrai 
» loin du monde, de la cour, de ma famille, 
H de vous enfin, le terme d'une vie odieufe & 
1^ déplorable. Je vais me fixer ici, dans ces Tieux 
» autrefois fi chers. Tout m'y retracera le fou- 
^ venir de mes beaux jours pafTés, &r je pour- 
H rai m'y livrer fans contrainte à ma douleur 
H &à des regrets éternels. Plaignez- vous, gé- 
h miflez, dit Aride, attendri malgré lui, maïs 
H laiffez-moi tout attendre du temps & de là 
» raifcn. Non, n'efpérez rien, dit Sainvilfe avec 
» impétuofité : la raifon . . . . ah ! je Tai perdue 
n pour toujours , cette trifle raifon qui ne peut 
» foumettre jamais que l^homme indifférent. Une 
*» ame commune triomphe de fa foibïeffe parfa 
h foibleffe mênïe: elle peut tout quitter, tout 
M oublier fans peine & fans combat ; mais une 
» ame forte & paflîonnée conferve fa chaîne 
f> jtifqu'au tombeau. Je ne veux point, lui dit 
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» Aride , combattre avec vous^, dans ce moment^ 
» un fyftême que votre raifon, en tout autre,^ 
» pourroit détruire d'elle-même; mais pourter- 
» miner un entretien qui nous afflige tous les 
^> deux, dites-moi quelles font vos dernières 
» réfolutîons pour Zéiie ; elle m'interefle , &*., 
» Ah! banniffez cette crainte injurieufe, s'écria 
» vivement Sain ville . ** . On -peut s'en rapporter 
» à moi du foin de fon bonheur; je dois difpo- 
» fer d'elle: c*eft un droit que perfonne ne peut 
» me ravir. Je lui parlerai*... û elle perfifte, je 
•>» la rends fa maîtreffe , & ne ceflant point dç 
» l'adopter & de la regarder comme ma fille, je 
» veux lui affurer toute lafortune dont je puis 
» difpofer: voilà, mon oncle, ma dernière & 
» irrévocable réfolution. Quoi I dit Arifte furpris, 
» quoi , pour une étrangère ! pour une perfonne 
n qui fait le malheur de votre vie, vous voulez 
» vous dépouiller I &*... Je vous le répète, dit ' 
» Sain ville avec la plus grande fermeté, je re-* 
» nonce à toute fortune, à tout établiflement. 
» Le chevalier de Villçrs n a rien ; . . . . s'il époufe 
» Zélie, je lui donne la moitié de mon bien, ># 
& le refte après ma mort: telle eftnfia volonté.., 
Arifte crut pouvoir adoucir le coup qu'il avoit 
porté, par l'offre qu'il fit de contribuer lui-mê- 
me à doter Zéhe. Non, mon onde , lui répondit 
fièrement Sainville, je ne vous demande rien , Se 
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je veux'fëul affiirer fon fort. Voyez à préfent «^ 
M quel malheur eft pour moi celui de n'être 
♦» pointaimé? Je fens que je vous arratrhe toutes 
» vos efpérances par le facrifice que je fais: i) 
» m'en coûte pour vous affliger, mais du moins 
» je ne vous verrai pas vous applaudir en fecret 
» du tourment de ma vie. Adieu, il faut que je 
» vous quitte ; plaignez-moi à préfent , vous le 
» pouvez, vous le devez peut-être..... >^ 

Arifte feul demeura confterné; maiî> bientôt 
efpérant que les réfolutions de SainyiHe n'étaient? 
FefFet que d'un premier mouvement, efpérant 
même que Zélie & le chevalier de Villers, bien- 
occupés l'un de Tàutre en.fa préfence, le guéri- 
roientde fapaflîon, il eut k curîofité de parlen* 
en particulier à Zélie, & de pénétrer quels étoien» 
fcs vrais fentimens, dont it n'étoit pas encore^ 
hii-mêtne auffi certain qu'itvenoit de k pacoî-» 
tre. Je lirai facilement dans cet ame ingénue;:&5 
Zélie entrant dans ce moment, il lui dit:. 

Scknc quatrième, du quatrihnc. Jl^ùu 
ZÉLIE^ A RIS TE. 

Ariste. Approchez ,^ mademoifeltei fàJfoÊS; 
vous chercher, &.... 

ZÉLIE. On m'a dit que monfîeur de SainTittei 
étoit ieii. 

Xii^ 
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Ariste. Il eft, je crois, chez Clarîce. 

Z^LiE. Je vais Ty trouver. 

Ariste. Non, vous le gêneriez; vous favez 
qu'ils aiment à être feuls enfemble. 

ZÉLiE. Je ne craindrai jamais de lui être im- 
portune. 

Ariste. Reftez. Il faut que je vous parle d'un 
objet plus important pour vous.... & c'eil..,. 

ZÉLIE, En eft-il?.... 

Ariste. Ouvrez- moi votre cœur; dites-moi 
avec franchife, que penfez*vous du chevalier de 
ViUers? 

ZiuE. Hélas! monfieur, vous devez bien Tî- 
maginer; & je ne fuis pas encore remife du trou- 
ble affreux qu'il m'a caufé. En vérité, je le plains 
de toute moname; il efl bien triile à fon âge 
d'être atteint d'un mal fi violent & fi fingulier; 
& je ne puis comprendre qu'on n'en avertiife 
pas U famille..... 

Ariste. De quel mal parle?:- vous , & que vou« 
lez-vous dire î 

Zelie* Pouvez-vous me le demander, après 
la fcène horrible dont vous avez été le témoin ? 

Aristç:. Quoi! c'eft cela qui vous étonne! 
Mais , Zélie , ignorez- vous le pouvoir de l'amour ? 

Zélie. Oui, l'amour, voil^ ce qu'il répète 
dans fes accès. ./. & c'eft le nom de fa folie, 

Ariste. Comment! lui-même ne vous l'a pas 
expliqué î 
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Zelie. Oh l je n'ai garde de luifair^î. des qucf-. 
tions; je crains trap de rirriter en le contrariant* 

Ariste ( i part. ) En voici bien d'une autre..-. 
En vérité» je crois rêVeri 

ZÉiiE. Vous parotfl[ez iin^is? 

Ariste. Je dôt^ l'être en effet; mais je vais 
rendre votre ënonnem^nt égal au mien^ 

ZÉLIE. Comment ? . . .• 

ARïStE. Eli voas appfen^rque te cpie vous 
appelez folie dans le chevaliârde VilleHS-^ n'ea 
eft point une* 

ZÉLlE. Cela n^eft pas poCbte» 

Ariste. Rien tfeft plus vrah 11 exifte «n fern- 
timent plus (ait qiïè Famitié, plus vif, plus ten* 
dre que la re€oiin<>iflEattc6 ; & ce Éenti«?ent s'ap- 
pelle de l'amour. Il domine for tous tes autres t 
il occupe^ il remplit le^ côeuï uttîquemert;; it 
exigé Vint pféft^enCe exclaûve; ît veuf u» re- 
tour égal, îUreônipagiîé de peines fit éé cHar mes ;. 
fl maîtrife itnpéïieufenient ceki qui s^y Kvre, 
& lui fait éprouve* tour-à'-tour les douceurs du 
Pefpèrance^ & fes* inquiétudes àé là jàîoufie.. 
Enfin, quelquefois bigarre dans fou ûhovx^ il 
mUt &C£t déckre feuvent à la premier vvté;.... 
h fympathie feufe U décidé; & ^ett* paffiôû: 
violente & dangereufe ne fut jamaiîs- l'ouvrage 
de Teftime & de la raifoh. 

ZiuEi Mafurpriïe eft extrême. ... . f avoîs cra 
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d'abord vous comprendre;, mais ^ux derniers 
traits dont vous peignez Tamour, je vois qu'il 
lïi'étoit inconnu. 

Ariste. Je vous Tai peint tel qu'il exifte com- 
munément ; mais fi la raifon ne le fait pas naître, 
elle a pu quelquefois approuver & rendre plus 
durable l'union de deux cœurs fenfibles & yerr 
tueux. 

Zelie. Oui, je comprends un fentiment plus 
vif & plus rendre que tous les autre^, & je con- 
çois qu'on a dû, pour les dlftingucr, imaginer 
un nom pour lui.. Mais, aimer avec cette vio- 
lence, un objet inconnu, vouloir lui tout facri- 
fier , jufqu'à fa vie, voilà ce qu'il m'eft impoffible 
de comprendre, Sc cet amour-là me paroîtra 
toujours une folie. 

Ariste. Ainii donc le chevalier de Villers ne 
doit pa§ efpérer de vous voir partager», •• 

ZiuE. Qui! moi! j'aurois pour lui le, plus 
tendre des fentimens! O ciel ! pourriez-yous le 
croire ? Ah ! fi par mon ignorance j'ai pu lui do^^ 
ner lieu de le penfer un moment , que je me le 
reproche ! & que j'ai d'impatience de le déiabu- 
fer! Moi, l'aimer de préférence l^.;.. Il me (em^. 
ble que c'eft m'acçufer d'un crime; je ne puî^ 
fupporter cette idée., .. Ah! monfieur, que vous^ 
connoiffez peu mon cœur! 

Ariste. Quel eft dpnc l'objet qui l'occupe 
tout entier? 
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ZâuE. Vous favez l'hiftoire de ma vie, 8c 
vous me le demandez? L'amitié, la rceonnoiP- 
fance, l'amour enfin.... vous me l'avez appris J 
tous ces ientimens réunis m'attachent au plus 
>5énéreux, au plus aimable de tous les hommes. 
«ÂRISTE. Ecoutez- moi jZélie, pour la dernière 
fois: la raifon, la vérité, vont vous parler par 
ma bouche. Si votre ame eft fenfible & verr 
tueufe, je vais vous toucher, vous convaincre,. 
& j'obtiendrai de vous le facrifice d'une paffiort 
infenfée. ■ 

' ZÉUE. Vous me faites frémir !... Qu'allez-; 
vous m'apprendre ?» 

Ariste Le fentiment que vous éprouvez ne 
peut devenir légitime, qu'en unifiant votre def-; 

tinée à celle de Sainville 

ZÉLIE. Il eft libre , je le fuis. .; . 
Ariste* Il eft fon maître, j'en conviens; mais 
moi, qui lui tiens Heu de père, moi , qui le fuis 
par la tendrefle & les bienfaits , dois-je perdre 
mes droits? & peut- il difpofer de fon fort fans 
mon aveu? 

ZÊLiE. Et, s'il m'aime, s'il trouve fon bonheur 
à me choifir, à me préférer, né devez- vous 
pas?..... 

Arïste. Non. Cefféz de vous abufer: vous 
n'êtes pas nés l'un pour l'autre. La fortune, la 
différence d'âge, tout vous fépare. Voudriez* 
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vous, Zélie , être accufée d'un bas & vil intérêf ; 
en époufant Sainville } Voilà l'odieufe opinion 
que le monde prendra de vous; & peut-être en 
iecret Sainville lui-même livrera fon cœur à ce 
foupçon cruel: en lui cédant, vous perdrez fon 
eftim'e, vous ternirez fa gloire & la vôtre. Pre- 
nez des fentimens plus élevés, plus dignes de 
vous; cachez- lui votre amour; il furmonterale 
iien, & U vertu faura vous jrécompenfer d'un 
fi beau façrificeé 

ZfcLiE. Qu'entends-je ? O ciel! eft-ce vous 
qui venez de parler ? vous le père de Sain ville ? 
vous que je dois chérir & refpeâier ? . . . Ah ! fans 
des titres fi facrés , je Tavoue, j'aurois peine à 
contenir Texcès de ma fuprife & de mon indi- 
gnation : eh ! qu'importe la fortune au bonheur?.... 
Quoi ! fi volontaîrément je m'impcrfe le devoir 
d'aimer à jamais l'objet à qui je me donne, on 

pourroit croire , & Sainville lui-même ! ^ 

Quelle horreur ! Eftil un cœur affez cruel, aflez 
bas, pour ofer ibupçonner ce qu'il aime, du 
comble de l'infamie? Lui! grand Dieu!... A 
quel point vous l'outragez ! • • . Ah ! monfieur ,. 
vous ne le çonnoiflez pas ; du moii>Sique ma con« 
fiance le juftifie. Oui, je jure, je protefie de 
n'être jamais q*i'à lui ; c'eft à vous que j'en fais 
le ferment. J'accepterai avec tranfport tous les 
i^crifices qu'il daigner^ me faire* Ma gloire èû 
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dans le bonheur de ^ce que j'aime ; je n'en con- 
nois point d'autre; je confulte mon cœur feul^ 
il fera mon guide » & doit être écouté. 

Ariste. Je gémis des malheurs que vous vous 
préparez.,.. Voilà donc votre dernière réfolu- 
tion? Apprenez la mienne* Si Sainville vous 
époufe^ il ceiTe d'être mon fils: il n'eft plus à 
mes yeux que le vil efclave d'une paffion cou- 
pable , & vous , qu'un fatal objet de difcorde » 
& la feule caufe du malheur de ma vie. Adieu ^ 
penfez-y bien, & choififlez entre ma haine ou 
mon eftime* 

ZÉLiE,/«i^/i. Quelle ameînlenfible & cruel- 
le! mais, chaffons les funeôes idées dont 

on a voulu noircir mon imagination. O Sainyille ! 
cher objet de toute la tendreiTe de mon ame« j'ai 
donc appris le nom du fentiment fi vif qui m'en- 
tr^ne vers vous ; qu'il me fera doux de vous le 
dire!.... Ah! mon cœur s'en doutoit, & le 
vôtre a dû le deviner.. ... Mais pourquoi me 
hifler dans une ignorance qui me raviflbit ^a 
moitié, de mon bonheur ? .... Je m le comprends 

pas J'entends du bruit; on vient..,. Sic'é- 

toit lui.... Q(iel étranger s'avance? Un autre 
inconnu le fuit. Courons chercher Sainville. 

Ceft dans le moment même oîi Zélie , éclairéç 
fur les fentimensqui rempliffoient fon coçur, voloit 
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vers SainviUe pour lui faire le plus tendre aveiri 
que la fcène la plus atténdriffante , mais la plus 
violente, fé préparoit pour elle. Nous avons vu 
que Dorival, & fur-tout le'jeune payfan qui 
Taccompagnoit , àvoient été très-furpris de trou^ 
ver ouverte la petite porte qui communiquoit 
de la cour du château dans le parc. Le payfan, 
entraîné par la curioiité, h'avoit pu s'empêcher 
de faire quelques pas pour parvenir près de la 
porte d'un fallon qu'il voyoit pareillement ou- 
vert; & Dorival le fui voit, eh cbfervant tout 
ce qui pouvoit lui donner quelque* îûinière fur 
celle qu'il favoit habiter cette demeure, depuis 
long-temps inacceffible. De quel trouble vio- 
lent ne fut-il pas agité, lorfqu'il apperçut une 
jeune perfonne dans le printemps dé l'âge, & 
que le defir d^ouvrir fon cœur à SainviUe em»- 
belliffoit encore plus en ce moment. Son cœur 
lui dit que c'étoit Zêlie , & ne le trompoit pas. 
Ne pouvant réfifter à fon premier mouvement^ 
oubliant même que fous l'habillement qu'il por- 
toit, ce qu'il alloit faire étoit ihdifcret &.^témé- 
raire, il ôfe arrêter cette Jeune perfonne, en 
lui difant:« De grâce, mademoifelle, daignez 
» m'écouter, & me dire où Je pôurrois trouver 
» Zélie? » Ceft moi, lui dit-elle, fort furprife 
d'être arrêtée par ce foldat^ dont tout l'extérieur 
annonçoitk foufFrance & la mifëre.' Ah! dit*rL 
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en lui-même, je Payois deviné.... Quels traits! 

xjuels fouvenii's douloureux ils me rappellent ! Se 
quel moment pour ;noi!.... Quoi4 mademoi- 

ielle, lui dit- il enfoupirant, quoi, vous êtes Zé- 
lie ? Oui , lui dit-elle d'un ton affez doux. Dori* 
val courant auflîtôt au payfan , reftez, lui dit- il, 
à cette porte ; & fi quelqu'un vient , vous m'a. 
vertirez, je fortirai promptement par l'autre, 
Qu'avez-vous à me dire, lui.dttZélie d'un air 
inquiet , & que figftifient toutes ces précautions? 
Le Soldat. Ah ! laiffez-moi rjefpirer, dit* il, 
prêt à fe trouver mal, & s'appftyànt fur le dos 
d'une chaife: ah dieux! fe dit^il tout bas ^ que 
mon trouble efl extrême! . • • • inais cachons^le^ 
s'il eft poflible. , 

ZÊLiE. Vou$ iTijsfFray ez ! * » . • parlez-donc ! . . . 

Le Soldat. Raffurez - vous. .Ah! ce n'eft 

pas de la frayeur que je devrois vous infpi- 

rer. ..... Hélas ! fe dit-il encore , je fuis prêt à 

me trahir. 

Zélie , plus raffprée , le confidéreit alors 
plus attentivement , & voyant qu'il avoit les 
larmes aux yeux , elle en fut attendrie. « Que fa 
figure m'intéreffe, fe dit-elle ea ellç-même !.... 
>> Son habit, fon extérieur, tout annopQc la pau- 
» yreté: ah ! s'il eft malheurçux, il faut le fe* 
f^ courir. >♦ 
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ZfeLiE, Qui vous fait m'aborder avec tant de 
myftère , lui dit-elle ? Quel eft cet homme qui 
vous fui voit & que vous avez écarté ? 

Le Soldat. Je voulois, lui^dit-il d'une voix 
entre- coupée > & fans ofer lever les yeux fur 
clic , je defirois vous parler en fecret. Cet hom- 
me qui m*a conduit vers vous eft un honnête fer- 
cnier, contlu dans la maifon; fans lui je ne pou- 
vois y pénétrer .... II a dit que je deiirois obte- 
nir une grâce de M. le marquis de Sainviile , & 
qu'il vous cherchoit pour vous engager.. •». 

ZiLiE. Ahl fi vous êtes malheureux, dit-elle 
en l'interrompant , ce titre vous fuffit auprès de 
monfieur de Sainviile, fa bienfaifance & fa 
bonté. ••••• 

Le, Soldat aree chaleur* Oui , je fuis mal- 
heureux. ♦; M • pauvre > profcrit , perfécuté , ou- 
blié de l'univers entier. .... & des objets les plus 
chers; ... je fuis hélas ! le plus infortuné de tous les 
hommes, 

Zelie. Que vous m'attendrifTez !.... Âh! venez ^ 
venez ; je vais VOUS Conduire. 

Le Soldat. Non, je ne peux confier mes peines 
qu'à VOUS feule. 

Zelie. Eh bien , parlez. Que puis-je faire?. ..; 
N'oferoit-il me demander, fe dit^elle? Ahi je 
dois le prévenir. « « . Auf&tôt elle tiîre une bourfe 
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de fa poche , & détache fon cdUer de dlamans : 
voilà tout ce que je pofsède, lui dit-elle ;..«è 

je n'enfaurois faire un meilleur ufage 

Vous pleurez , s*écria-t-elle , prête à pleurer elle* 
même ? 

Le Soldat. Laiffez, laiffez, couler des larme^ 
fi douces. ... Votre cœur eft donc fenfiblefa... 
Ah! mon fort eft déjà moins à plaindre. Gardez 
vos dons ; je ne vous demande que de la compaf^ 
fion, de l'intérêt.... 

Zelie. Quoi ! vous me refufez , dit Zéliie : ah î 
de grâce... . 

1 Ê Soldat. Non , je ne puis accepter vos bien-' 
faits: quand vous me coniioîtrez , vous verrez 
qu'ils me font inutiles. 

Zelie. Mais 5 qui donc êtes-*vaus? Quel eft 
votre nom , votre état , votre pays? . . . • 

Le Soldat. Mon nom eft un fecret cferii dé*^ 
pend la sûreté de ma vie , ... • nton pays eft lé 
vôtre 9 mon état a changé. Jadis fài ferVi ma 
patrie, en lui confacrant mes veilles; depuis^ 
j'ai pour elle verfé mon fang dans -des payii éloH 
gnés, & , récompenfe par ma gloire , elle a^pti^e 
dédommager quelquefois dès injufiices^ dè-la 
fortune. . - 

Zelie. Chaque mot qu'il me dît pénétre jut* 
^^au fond de mon ame.. . . Eh quoi ! fi vertoeux, 
vous avez pu connoître le malheur? Ah! Tobfcu- 
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rité^ la pauvreté:. devroient-elles être votre par- 
tage ? Vous avez, fervi votre patrie vous avez 
combattu pour elle , & vous languiffer dans 
l'oubli. : 

Le Soldat. Souvent la vertu ne fait que des 
ingrats. 

, .^r^LiË. faurois.cru que le bonheur n'étoît 
faî^ -que. pour elle.,.. Mais, achevez de m'in(- 
tnûre. v , 

Le Soldat. Je ne le puis dans cet inftant , & 
je nç puis vous révéler mon fort, que fous la 
condition d'un fecret inviolable ; il faut mçme 
q^v'on ignore tout ce que je viens de vous <life : 
je vQus, le/.demaode , je l'exige de vous..,. Je 
reviendrai ce foir dans ce lieu même , & je vous 
apprendbrai qui je fuis, & ce que vous pouvez 
faire pour moi. Je voys enverrai nK>|i. guide dans 
deux;heures,& vous lui fixerez le moment où 
jQ ^urrai vous :Voir fans témoin. Adieu , fongez 
quV^ fecret confié efi un dépôt refpeâable : en 
trahiffctnt le mien ^ vous mettriez lé comble à 
mor^infortune^ 

îiELiE. Moi , les agraver ! Ah ciel ! ne U crai- 
gnez pas : allez;, & foyez sûr d'une, discrétion 
égale à l'intérêt, au refpeâ même.... que vous 
m'înfpircz. ^ . 

Le Soldat* J'y compte.... Adieu, je vous ' 
verrai ce foin £n difant ces mots , -il leva Jes 

yeux; 
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yeux; fes regards & ceux de TAlie fe rencon- 
trèrent.. ♦. Ce ne fut qu'à regret qu'ils femblè- 
rent feiéparer, & le foldat fe dit tout bas : qu'elle 
douce efpérance je remporte ! • . . 

Zélie, touchée jufqu*au fond du côeur, avoit 
eu peine à fe perfuader que la phyfionomie de 
ce vieux Soldat lui fut âbfolument inconnue. Son 
ameéprouvoitce|trouble qu'excite ennousTefFort 
que fait notre intelligence , pour fe rappeler 
une ancienne idée qui nous intéreffe, » Que je 
» fuis attendrie !•. . fe difoit-elle ; je n'imaginois 
npas que la pitié pût être auffi tendre;....^ 
» je ne la croyois que douloureufe, mais elle a 
>^donc aufii (es charmes ? • « • • • Il a fufpendu ^ 
nipour un moment^ tous les 'autres fentimens de 
>^ mon cœur?.,*» Allons promptcment trouver 
Sainville ; cependant je dois refpeâer le fecret 
de cet inconnu ; je dois le garder pour Sainville 
même. .. . Ah ! Sainville > quelle aventure ! ...« 
Quoi!.... j'aurai donc quelque chofe de fecr«t 
pour toi. Mais qu'importe ? Que n'ai- je pas à 
te dire en ce moment? Ah! pourquoi m'as-tU 
caché fi long- tenrkps le nom^ la force de ce f ea« 
ciment que tu dois avoir reconnu mille fois dans 
mon ame ? C'étoii donc ton oncle qui, de voit 
m'enfeigoer à lire dans mon cœur , m'apprendrll 
que ce mot amour.... Ahl cette expreffioa l^cn* 
Tome X* Y 
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ferme tous ces mouvemeas rapides , perpçtiwls 
& fi doux dont lame de ton élève eô fans cefle 
occupée pour toi. 

Que Sainville eût été fortuné, ^1 eût pu favoîr 
quels étoient les fentimens qui rempliflbient alors 
Pâme de la jeune Zélie ! Qu'il étoit éloigné de le 

croire! Le malheureux Sainville, féduit, 

tourmenté par de fauffés apparences, & par la 
converiation cruelle qu'il venoit d'avoir avec 
fon oncle, ne doutoit plus dé^a que la foible. 
Zélie a eût fenti dès le premier moment pour 
le chevalier de Villers, ce qu'on nomme un 
coup de foudre, ce qu'un amant qui veut plaire 
fqint Ijoujours d'avoir éprouvé, ôc ce qui fert 
fouvent d'exçufe à. la fragilité de celles qui vea-^ 
lent k foire pardonner uoe bien courte &l>ien 
foiMerdéfenfe* Plein d'une idée fi cruelle , éhs- 
v^t fpiî ame au-deffus de la force à laquelle 
il: ne devoit p^ïs éfpércr d'atteindre , il defiroit 
de.ttîoiiver le moment^ de parler à Zélie , de lui 
ftire le fticrifice de fa pafBon pour èlLe , & de 
l«û fiiçiliter tous les moyens de fe livrer fans: 
d'aimé à ^Ue qu'il lui «royoit pour le chéva*. 
liée de Villers» Tels étaient les fentimens qui 
p«ft)iênl Saînvilli^ & Ztélîe de fe chercher; tels 
élQÎtiiit <xvix dont le»r ^ei^it & leur coeur étoient 
occupéî y k)rf qu'enfin ils fe rencontrèrent & pu^ 
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îî.Ctae convcrfalion ,.^ans un mq^e^;^ dé- 
tlfif ♦ perdroit trop fous ma plume ^ pour ^^^ïo(€ 
en m» «hange^f.; & félon la règh q^e je me fpis 
prefcrite , \e dois la rapporter to^te ;çRtièr^^ 
Qiut m*eft agré^bk ôt cher de n'être ffiwent 
que.Je:COpifte d'un, pafôl Auteur 1 • ..• ÇaiftviUe, 
€n,abotdant.ZéUfi, craint peut-être cp, <}u'elU 
M lui dire ^ 64 pçjsrtd la parole avec f^pret» 
fement* . . » 

Zeliê, tÊMAïiQuîâ, 

'jrf3e cinquième ^ Scène pnmiïfe.' - 

Le .Marquis. Ayant jtLe vous ent^ndçâ^:mi 
chère Zélie ^ je vous demande en graici! i&iifa-'cé' 
coûter &nsm'iittemxiDpBr& : c'eûvune. cotnplai- 
fance^quiCf exige* ... : ' u : 

Zelie. Vous m^étonnez**.:..^^^^ ijai^éiiitiDa. 
dé votre voîx ^ la (évérké de vôk jf^ardr S[ie 
trouhient dl m'e^alesfi . Vons; re^fez 4e in'c* 
coûter, & moi , je crains de vous entecdcm Je 
ne fais pourquoi. «é. mais je tremble* Mêlas! je 
yenoîi vous Qinmr mon coiur. « • » Se , poui^. la 
pcemiàre fois, airiniaoli nfeâ pas iinpfLtiénc d^ 
lil^e!.*»^. Il n'eff q^é tiop vrai Xfui: j» xre imvLSf 
emmois finas. Dleux:ifi c« que je doâs :yovi$ 'dédou- 
v riralloit vousdépfeiire^ • • • O cief ! fe pourroit-il 
cpe nos Centimens ne fuâent pas femUables. . .; 

Yi) .. 
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Ce.dbute affreux déchire mon ame; il ilie fett 
éprouver une ^eine dont je n*eus jamais d'idée.... 
' L£ Marquis. Je vous entends.*. Je fais ce que 
vousàvez à médire.... 

Zelie. Ah! il vous le favez..^. Mon arrêt eu, 
écrit dans vos yeux , je n*y vois qu'une cruelle 
àuftéfité. Ciel! devois-je m*attendre ?...•• • 
Ah !^ 6ainville , <]ue vous avez trompé moni 
cœur!... 

Le Mi^RQUis. Raffurez-vous Zélie, 

cette crainte e(l un outrage.... Vous allez me 
connoîcce; . « • 

Zelie. Hé'as! pardonnez-moî , je ne fais que 
penfçr;;,. mais le ton dont v<H>is me parlez, mln« 
terdit:& me glace. ... , : 

'Le Marquis. Encoretmefois, daignez m'en*» 
tendre fans m'interrompre : ma chère Zelie, puis* 
je enfin y compter ?....; 

Zeue. Qaelle dure loi vous m'impofez ; n'im- 
porte , îein'y foumets. Parlez , je vous promets 
démeiaire. 



Tous les deux s*affirent alors , & Sainville^ 
Tair trifle, peniif & baiflant: les yeux : Souvc- 
vencz-vous de cette promeffe, dit-il à Zélie, & 
gardez-la, je vousen canjùte.wJe vousai tenu; 
n lieu de père dans Tâge oh votre fenfibîlité ne 
ir.pouvoit encore me récômpenfer de mes foins* 



o t; l' 1 14 g ê n V e, 341 

i» Vous étiez déjà pour moi un objet îfStére^nt 
»&cher. Depuis, je vous ai confacré mavîe , 
» vous le favez ; & fi je vous le répète , c*!eft 
» moins pour vous rappeler mes droits , que pour 
s» vous faire comprendre ia, ûtuation oii je me 
n trouve* Je vous ai donné des talens, j*ai cultivé 
>> votre efprit & développé les vertus dont 
H vous aviez le germé heureux : mais à beau* 
3> coup d'égards , je vous ai élevée dans une 
^ ignorance dont à vôtfe âge vous êtes peut* 
»>être le feul exemple; mes motifs étoient purs» 
M il faut vous en rendre raifon. Il exifte des paf^- 
» fioqs ; il en eil une fut-tout dont je vous ai caché 
» foigneufementjufqu'âu nom. J*ai craint que dans 
»une folitude auffi profonde que celle où vous 
»avez vécu, la vivacité de votre imagination 
» ne pût par la fuite produire dans votre cœur 
»> des illufions dangereufes. En vous peignant 
w l'amour, fes attraits, fa violence, j'ai craint 
»de vous expofer à prendre de vous-même l'a: 
» mitié douce & tranquille pour cette impreflion 
» fi profonde & fi différente,.,. Vous voyiez 
» alors , vous ne connoiffiez que moi ; dans ce 
» cas , je devenois néceflairement l'objet de votre 
>» erreur ; ainfi , en vous abufant, en fuppofant 
» que l'amour eût égaré mon ame, je ne pou- 
rvois qu'y gagner; mais trop délicat, trop 
I» généreux , trop fenfible enfin pour vouloir vous 

Yiii 



p{id\i\rt^ je me fuis oublié moi-même. ;.;^£ef 
I» temps font bien changés , ajouta-t-il en foupi- 
j» f ant à î « t un homme audacieux & léger vous 9 
f> fiiit c^nnoître & partager fon amour, }e fuis 
H inftfult des derniers détails* que voi» croye^ 
^ peut-êtte que j'ignore, & dont fans doute vous 
fp étes4ifpofée à me faire part. }e puis donc enfia 
#> parler ^ 6i je le puis fans blefler aucun des 
t> devoirs qUe je m*étois impofés... . Depuis qua« 
m tre an^^ dit^l d'une voix moins aiTurée 1 &C 
,n levant enfin fur elle des yeux obfcurcis par tes 
^ larmes,' depuis quatre ans je nourris en fecret 
!Sf pour vous la pailion la pTus tendre Se la pluf 
» violente ; vous auriez fait mon bonheur en y 
j» répondant. ..»• Mais, \e ne m'en fuis jamais 
9» flatté. ••. & fongex que je ne la déclare qu'au 
V moment oîi je la facrifie..,. Votre cœur s'efl; 
>> expliqué pour un autre; c'en eil fait,,., jene 
M prétends plus à vous, je vous aurois même 
n épargné l'embarras de cet aveu , s'il n'étoit né^ 
^ ccffaire pour juftifier ma conduite. Le cheva- - 
» lier de Viliers n'eft pas digne de voua;, vous 
» devez m'en croire, & je ne crois pas* que vous 
1^ doutiez de ma âiSj^rité, , ,, Je n'approuve pa^ 
:i> votre choix ; cependant je vous rends; votre 
•M maurefl[e;,difpofe;i vous-même de vot.çcf iprt.,^» 
p Vous êtes ma fiUe, m$i fortune devient la votreSi 
màt k feul dfQÎt que jf ntréicrve, eft çeluîd'^ 
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M dîfpofer pour vau5, en vous unUTafttà Pobjet 
» que vous préférez. Maintenant , après raveu 
w que je viens de vous faire, vôUs devez côm- 
» prendre qu'il me faut encore renoncer au bôn- 
» heur de vous voir & de vivre avec vous-;, ce 
» facrifîce cft affreux !... Je vous l'annoncé avec 
» peine , je fens ce qu'il <loit vous coûter; mats 
» mon repos, votre gloiie & la mienne nous on 
-M font une indifpenfable loi, A préfent , ma cKère 
» Zélie , vous poiivez me répondre; je fuis p/êt à 
» vous écouter. 

Zelie. Qu'ai-je entendu? ... L'excès de miu 
furprife a pu fegl ^ en glaçant tous mes fens ^ 
m'empêcher mille fois de vous interrompre. 
Quoi ! .. ,. ce n'efl dônc pas affez àe m'accufer 
de ne connoître ni mes fentimens , rti mon cœur ! 
Vous m'ofez outrager ....^. vous .... Sainville ! ..'. 
Tout , jufqu'à votre générofité tn'irrite & m'a- 
vilit. .. Les bienfaits dont vous me pârte^^ fè 
les puis accepter avec tranfport de l'objet que 
j'aime uniquement ; moi vous préférer un étran- 
ger , un inconnu ! devenir , par un choix in- 
dignç., la caufe du malheur de votre vie , fit 
-vous dépouiller ! recevoir vos dons en vous 
perçant le cœur | voilà donc ce que vous at- 
tendiez de moi ? ... Cruel! ... à quel point vous 
m offenfez 1 ... AfFedez moins de grandeur & d^i 
' ¥ ix 
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modération ^ & foyez moins înjufle & moins 

ingrat. 

Le Marquis. Que me dites- vous ? Ah ! Zé- 
lie, quel cfpoîr vient enivrer mon cœur! .*• 
Ah! daignez vous expliquer mieux, daignez.-. 

Zeue. Non , vous m'avez trop outragée.. • . 
La colère , le défefpoir ont rempli mon ame.... 
Vous m'avez méprifée, méconnue; vous m'avez 
fait rougir de vos bienfaits , de vos offres in- 
jurieufes.... Me propofer de vous quitter, de 
vous abandonner! ... Me fuppofer à- la fois de 
la barbarie , de la baffefle , la plus noire ingra^ 
titude ! ... Qu'ai-je donc fait pour niériter un 
traitement fi cruel ? 

Le Marquis. Voyez mon repentir.... fongez 
à mon amour.... ZHie ! encore un mot , achevés; 
d'éclaircir mon fort.... 

Zelie. Ingrat! ... quoi ! mâme en cet infiant 
vous ne le favet pas ? 

Qui pourroît exprimer tout ce que l'heureux 
Sainville dut fentir en ce moment ? Ah ! Zélie , 
s'écria-t'il , adorable Zélie ! comment expier 
.mon fatal aveuglenient? ... Sainville, fe préci- 
pitant à fes genoux , & les yeux baignés de 
larmes les plus abondantes & les plus douces , 
hélas I lui cria:t-il dans cet heureux moment ^ 
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snts regrets y mes remords égalent mon bonheur.,» 
achevez d'y mettre le comble. Hélas! dites- 
moi que vous me pardonnez ? La charmante Se 
ingénue Zélie auroit-elle pu cacher un feul mo- 
ment tous les tranfports qu'elle fentiten voyant 
la première fois Sainville à fes pieds? ..• Ah! 
lui cria-t-elle en le relevant ^ & fixant fur fes 
yeux fes regards enchanteurs , l'excès de ma fé- 
licité me fait oublier & vos îniuftices &C mes 
peines. 

Le Marquis. Quoi ! Zélie , vous m'aimez...., 
vous partagez mon amour? Que j'entende donc 
pour la première fois ce mot fortîr de votre 
bouche ! ... hélas! ... il fut fi long-temps ren- 
fermé dans mon ame. 

Zelie. Oui , je vous aime ; oui , mon amour 
eft égal au vôtre. Depuis que je me connois , 
vous rempliffez , vous occupez mon cœur unique* 
ment ; ce fentiment fait le bonheur , le charme 
de ma vie ; je m'y livrois fans le connoître : lui 
feul me faifoit chérir ma folitude & mon fort. 
Si quelque revers imprévu m'arrachoit d'auprès 
de vous , je ne pourrois furvivre à ce malheur 
affreux... heuréufementimpoflible : rien ne pourra 
jamais nous féparer , j'en fuis Jaien fûre à pré- 
feht. Je vous fui vrai par- tout. Mais répétez - le 
moi fans cefîe , je ne puis me la^G^r de vous 
. Temendre dire. 
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Le Marquis. Oui ^ Zélie.... ma chère Zélîe i 
un lien indilToluble & facré va nous unir pour 
jamais. Quoi ! je fuis aimé de Zélie ! ... je fuis à 
ies pieds. Il s'y jetoit encore. J'ofe lui peindre 
iTexcès de ma paffion! elle m'entend, ellecon- 
noît mon amour & le partage! ... Zélie çft à 
moi! Oui, ma Zélie eu à moi. O Dorival^ 
ami trop malheureux ! ami ! que mon cœur vous 
regrette dans ce jour de félicité ! votre joie exit 
égalé Je nôtre , & , s'il eft poffible , en eût encore 
redoublé les tranfports. 

Zelie. Ah ! que je partage un fentiment fk ' 
tendre ! il vous rend encore plus cher à mes 
yeux.... 

Le Marquis. Ma chère Zélie , il faut que \e 
vous quitcc ; je vais trouver Clarice , & l'inf- 
truire d*un événement plus intérejQTaat pour elle 
que vous ne pouvez le penfer. Adieu : dans 
l'ivrefle , dans le trouble oh je fuis , loin de pou- 
voir exprimer tout ce que j'éprouve , tout ce 
que je reflens, à peine puis-je le/ comprendre 
moi même. 

h^ jeune &^fenfible Zélie fuîvit des yeux 
Sainville , qu'elle voyoit à regret s'éloigner 
d'elle. Quel fentiment délicieux n'éprouvoit- 
eUe pas alors ? Je fuis aimée , je fuis aimée , fe 
répétoit-elle fans cefTc i ^ je fuis au comble du 
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>> bonheur l Ah ! que je l'aime 1 que fon ame eft 
» noble & fenfible ! .... » Quelle fuite dans, fa 
tendreïïe pour moi ! Que n'a-t il pas fait pour 
mon père autrefois ? Qombien de fois ne m'en 
a-til pas rappelle le fouvenir ? Quels regrets 
ne Tai-je pas entendu donner à fa perte ? Hélas ! 
ce* père infortuné dont Sainville m'a rendu la 
mémoire fi chère , que ne vit- il ! que ne puis je 
goûter le bonheur d'être dans fes bras, & de 
me voir domier de fa main à fon ami ! Je ne 
fais pourquoi Ce malheureux inconnu qui m'a 
parlé , m'en rappelle encore plus fortement le 
fouvenir. Hélas il eft , dit-il , profcrit , pérfé- 
cute.... comme le fut mon père : cela fufRt pour 
m'intéreffer vivement à fon fort. Mais je l'at- 
tends : il m'a dit qu'il revlendroit fur le foir. 
On vient... c'eft lui peut-être.... Ah ! courons 
au devant de lui. Que les bienfaits , que les 
Services, de Sainville foient prodigués pour lui. 
Daris ces premiers momens de notre félicité 
parfaite , la fituation d'un homme malheureux 
^ n'en doit être que plus attendriffante pour nous. 
Mais- je crois voir fon guide. Oui... ce Teft en 
effet. Mon ami , dit-elie au payfan , courez le 
chercher ; & pendant l'entretien que je vais 
avoir avec lui , reftez & veillez toujours à cette 
porte. Mais , dit alors Zélie en elle-même , d'où 
|>€ut yeftir le trouble involontaire que j'éprouve? 
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La pîtlé que m*infpire cet inconnu î fes mâî* 
heurs , le myftère de cet aventure , tout ré- 
pand dans mon cœur je ne fais quelle crainte ^ 
quelle terreur même que je ne puis compren* 
dre. Je defîre de revoir cet étranger.... & je 
tremble; ... chaque moment accroît mon émot 
tion.... J'entends du bruit... je le vois ; ah , qu'il 
a Tair trifte & fombre ! 

Seroit-il donc vrai qu'il foît împoflîbîe de cor- 
riger en nous les défauts que nous avons con* 
traâés dans notre premier âge? Comment le 
foupçon , la défiance pouvoient - ils avoir en- 
core leur ancien empire fur le cœur de Dorî- 
val, au moment oîi libre dans fa patrie, com- 
hlé de richeffés , il étoit prêt à tenir fa fille dans 
(es bras , à fe Voir dans ceux de fon meilleur 
ami? Mais tel eft TefFet d'une longue infortune; 
refprit s'aigrît par la perfécution & les mal- 
heurs ; il s'eô accoutumé trop long-temps à 
craindre ! ... Dorival croyoit avoir été oublié 
par Sainville. Il n'a peut-être jamais rappelle , 
fe difoit-il , le père le plus malheureux à Zélie: 
il n'eft pas pofTibl.e qu'il ne l'aime ; & s'ileà eft 
aimé , tout autre fentiment doit être éteint dans 
un jeune cœur qui ne connoît que lui. Quelle 
épreuve vais-je faire ? ...Je fens combien elle eft 
téméraire..'., mais cette épreuve peut feule me 
décider à me faire connoître ; ou ma fille va 



eu lM K 6 s K U E. 349 

combler mon bonheur , en fe foumettant au 
pouvoir paternel ; ou )e fuirai fans dire qui je 
fuis 9 loin d'une fille dénaturée , & de celui qui 
m'a banni de fon cœur. 

Telle eft la ferme réfolution que . Dorival 
avoit prife , lorfqu'il vînt retrouver Zélie , qui 
ne croyoit parler qu'à ce foldat dont les mal-» 
heurs l'a voient touchée. 

Le Soldat. Cet entretien , lui dit-il , va donc 
décider de mon fort.... je vais le remettre entre 
vos mains, je vous en rends l'arbitre.... vou« 
allez me connoître.... hélas ! .... 

Zelie. Vous paroiflez tremblant , agité ; eh 
quoi ! craignez- vous de mfouvrir votre cœur ?... 

Le SoLdat. Je vais vous rappeller un fou- 
yenir douloureux...» 

Zelie. A moi? 

Le Soldat. Avez-vous confervé quelque 
idée de l'objet malheureux qui vous donna la 
vie!. .a 

2eli£. Mon père ^ ô ciel! l'auriez - vous 
connu ?... 

Le Soldat. On vous a donc parlé de lui ?..♦ 

Zelie. Ah ! fa mémoire m'eft à jamais pré« 
cîeufé & chère..... J'ai mille fois arrofé fôn por- 
trait de mes pleurs, c'eft le feul bien qu'il m'ait 
pu laifTen... Mais , répon4çz.... anriez^vous^ éti 
lémoin de ik fin déplpr^|e ? Hélas I je iavois 
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fa mort , }*en îgnorois les détails i nf ictikignet 
jpas de m*en tnftnûre, vous m'en avez trop dî^ 
polir ne pas achever de**w 

Le Soldat. Et s^il vivott ? i.. A dés môt^ ^ 
Dorivai fixa fes yeux fur- ceux de Zélie* 
' TsEttE. S'il vivoit! «•« Dieu I M^ voiiâ pâliflez^ 
Vos yeux fe remplîfleat de laràieS;! «^aorois-je 
pu méconnoître un infl^nt^J ■ . 

Eà difant ces mots d-uiie roîx entrecoupée &C 
treriiblante ; Zélie , les yeux pleins 4e feu ^ la 
bouche entr'ou verte , fe penche en avant ^fani 
bfer faire un pas ; fes deux; bras agîtes, ânnbljent 
^élever nîatgré elle.- l>orîvalV emporté par Ta^ 
înotir, hé réfifts* pfeis^^, teiut les fi«ns, &Zélie 
s'y précipite en s'écriant : Ah! j'eo crois mon 
cœur , il ne peut me trômpetr . .::i.i 
" Le SoLt>ATi O n* fiHel . . . 
' Zelié, le' fti(îC0mfce à ma joie; «on pèreî 
quoi , vous êtes mon père ! ... ( A ce cri. de U 
"naturC^j ZélU fi lîtfi^ tiomkef aux g^hoiar idcfonr 
pire.) Cher auteur de mes jours , lui. (fit*ellc-^ 
par c^uel prodige j par qiwi imrade m^ètes-vous 
rendu ? .é. (^\n\ feottheor «ufii^ pour SaâttmDe > 
"Ah Tcourons le chercher. v : -, 

DoRiTAt. ZélHé..i. ûniique & t^-kle objet de 
toute ma* tendreflfe^.i.. dans cfHél état^hélas| 
Vous rétrotnres vdtr*t fiia)heureui& père^ iaot 
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-fortune ^ fatis foutien i fans appui !.•«•;••.• • 

Zelie. Vous m'en êtes plus cher. •.. Votre 

ibrtva changer.... Sain ville ^ l'heureux Saiaville«.« 

pourra... Mais venez dans fes bras , qu'il apprenne 

lui-même.... 

DoRiVAL. Ah I ma fille ! . . . moi-même que 
vais-je vous dire ? ... je pénètre facilement vos 
fentimens*fecrets... Je fais que Sainville vous 
adoré , je vois que vous Taimez. 

Zelie. Ce jour même , un lien facré doit 
nous unir pour toujours.... Mon père..è voui 
feul manquiez à ma félicité ; ... à préfent mon 
cœur n'y peut fuffire.... & Sainville Pignore !..# 
ah ! venez , dsignez me fuivre ; paurqtH)î retar- 
der fon bonheur? ... Mais.*, hélas! que £gniiîe 
ce morne &.profond iilence ? 

DoaivAL. Ecoutez moi, Zëlie^.. je vais dé* 
chirer votre ame...« je vais Paccabler du coup- 
le plus mortel^ 

Zeue. Que dites-vous donc ? *.. Je vous re- 
trouve , & i'aurois âi gémir encore î 

DoRtvAi^ Mais , ma fille , igftorez - vous 
toute l'horreur de ma deftinée ? ignorez - vou* 
Parrêt iajuâe qui profcrii mes jours ? . .. Sain^*^ 
ville ayaiitdû croire mon fort terminé, aban- 
donna le foi» inutile d'affôupir cette malheureufe 
affaire. Cependant, mes emiemis font devenus 
plus puiffans que jamais...» letur crédita la Cour ,' ^ 
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leur l'âge cruelle que le temps n^a pu détruire i 
leur haine même pour Sainville , tout ici me- 
nace ma vie; & prononcer mon nom, fer oit 
©'envoyer à la mort. 

Zelie. O ciel ! vous me faites frémir...* Mais 
)es confeils , les foins de Sainville , n'en dou- 
tez paSo.« ^ 

, DoRiVAL. Non, ma filte, ceffez de vous 
abufer : je dois à jamais renoncer à ma patrie ; 
pourquoi reverrois-je Sainville ? J'affligéroiis fon 
cœur , j'y rouvrirois des bleffures que le temps 
{eul a pu fermer. Âh ! s'il a pleuré, tna mort , 
^quelles larmes verferoitil fur ma vie déplo- 
rable ? •«. Il ne peut rien pour moi ; ... je veux 
tn*épargner la peine affreufe de lui dire un fé- 
cond adieu , plus cruel encore que le premier ; ..• 
& vous , ma fille , vous ne me verriez point ici ^ 
iî j'avois pu connoître , avant d'y revenir , les 
fecrets fentimens de votre ame«,.« 
. Zelie. Eh quoi ! mon père ^ doutez-vous de 
ma tendreffe ? . . . 

DORiVAL. Connoiflez , ma fille , toute Téten- 
4ue de mon malheur. J'ai traverféles mers; j'ai 
bravé tous les périls , tous les dangers que je 
•dois craindre en des lieux où je fuis profcrit; 
j'ai quitté un féjour fur & paifible , pont venir 
peut-être me livrer à la rage de mes ennemis : 
je ne m'en repens pas , c'étoit pour vous , , . • 

mais 



6 t; t* I N G Ê N V Ê. Î5| 

«làis i'arrivois avec refpérance de retrouvei? 
ma fille , & de ne plus la perdre* Plaignez mon 
erreur , ô Zélie 1 je me fuis flatté qu'un père 
malheureux vou$ tiendroit lieu de Tunivefs en- 
tier ; & qu'en le fuivant , en partageant fort 
fort..». 

ZeLie, Arrêtez ! . * . ô mort père ! ^ue ms 
faites- vous entrevoir ?,.». De quels traits mortels 
>venez-vous de frapper mon cœur?.** 
/ DoRiYALà Raflurezvoiis , ma fille, raffutei* 
Vous ; je ne vous prefcris , non , je n'exige rien.Mê 
En me fuivant , ah ! * . . vous euffiez fait mon 
bonheur : fans fortune , fans appui , fans amis ^ 
vous m'euffiez dédommagé de mes longues in* 
fortunes ; mais, grand Dieu ! ai-|e pu meflattef 
un moment d'une félicité fi douce ? ..4 

Zelie* Je donnerois ma vie pour vous ; ouï i 
mon père ^ chaque mot que vous prononcez fa 
grave au fond de mon ame $ & la remplit de 
défeipoir*... A quoi me réduifez - vous ? . • . Il 
feut donc le fuir.»., ou vous abandonner;,. •' 

DORivAL, Vous laifleriez Sainville au milieu 
de fes amis , de fa famille , tranquille enfin dans 
fa patrie, & tôt ou tard confolé par la fortune, 
& l'ambition* 

Zëlie. Ah ! ne le croyez pâà ^ s*îl me per- 
doit,.o interrompit Zéliç avei: la plus \granda 
Véhémenceé 

Term X4 \ % 
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DoRivAX. Encore une fois, ma fille, raflu- 
rez vous.... Je vois quel eft mon fort; je m'y 
foumets.... Vivez contente , foyez heureufe : 
oubliez-moi , s'il eft poifible , & recevez mes 
éternels adieux.... 

Quel coup affreux pour la feniible Zélie l 
Eperdue , défefpérée , &i fuccombant à fa doub- 
leur , ces derniers mots la firent tomber dans 
les bras de fon père , en s'écriant , je me meurs.... 
prenez pitié de Tétat où je fuis.... O mon pèreî 
vous me donnez la mort.... Elle balance., elle 
eft à moi... fe dit tout bas Dorival ; mais foà 
-cœur encore alarmé ne pouvoit fe contenter 
de l'apparence d'un facrifice. Ma fille... ma chèrfe 
fille, lui dit-il, en la ferrant tendrement entrt 
ûs bras , hélas ! .... il faut nous féparer.... 

Zelie. Ma vie n'eft rien, lui répondit Zélie , 
avec une forte de fermeté , ma vie n'eft rien..;. 
Je la facrifierai fans regret,... Mais, ajouta-t-elte 
du ton le plus douloiireux, abandonner Saia- 
ville. après des foins fi tendres! .... Quand vous 
lui devez tout.,., car enfin, fi je vis, fi j'exifte^, 
ii je penfe , fi je vous revois, mon père..,. cVft 
fon ouvrage , & par fes bienfaits. Le quitter 
pour toujours.... pour toujours..', ah ! mon pre* 
mier devoir eft la reconnoîdance^..- 

Dorival. Mais, ma fille, quelle eft yoitt 
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injuflîce} Héla$! je fuis bien loin d'exiger un fa-, 
crifice fî cruel . • • • fans murmurer & fans me 
plaindre, je retourne dans mon défert. Je vous 
ai vue , je vous ai trouvée fenfible ,. ma fille a 
pleuré dans mes bras.... ce fouvenir répandra 
quelques charmes fur le peu de jours qui me 
reftent.... 

Zelie. Non.... je n'aurai point la barbarie det 
vous abandonner.... Non, mon père.... & fon- 
dant en larmes, elle fe précipite à fes pieds, 
Ah ! je vous refte feule dans la nature,... Je dois 
vous immoler mon bonheur & ma vie; c'eftà 
vos pieds que j'en fais le ferment. .... Vptre 
' rpalheureufe fille , mourante , défefpérée , vous 
fuivra au bout de l'univers.... Que dis-je ! je 
vivrai pour adoucir vos peines.... oui , je vou^ 
le promets.... 

DoRivAL. Qu'entends-je ? ... Ah!, ma iSUe ^ 
craignez de me donner une faufle ^fpérance... 
craignez.... 

Zelie. Non , c'en eft fait, reprît Zélie avec 
fermeté... c'en eft fait... je vous fuivrai.... Mais... 
comment annoncer cette nouvelle à Sainville l 
. DoRiVAL. Je pars ce foir même.... Une indifr 
crétipn , le plus léger éclat peut empêcher ma 
fuite & me perdre à jamais. Sainville inftruit par 
VQus , au défefpoir , hors de lui-même,... feroit- 
ii maître de cacher fe^ tranfports? ... Et d'aiU 
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leurs , ne devez-vous pas plutôt vous-même 
éviter un Tpeâade fi douloureux?... 

Zelïe. Ah ! je verrois couler fes larmes , j'y 
mêlerpîs les miennes... Ce dernier inftant de 
tonheur, du moins mè refleroit encore..,. 

OoRivAt. Je vous ai rendue maîtreffe du fe- 
cret de ma vie : vous pouvez en difpofer , dît 
froidement Dorival ; je m'en repofe fur vous. 

Zelië. Iliuffit.... Mon arrêt eft donc pronon- 
cé.... & tout fe réunit pour me le rendre plus 
accablant.... Je pars.... ce foir même j'abandonne 
Sainville... mon bienfaiteur , mon proteÛeur , 
mon artîànt ! ... Je m'éloigne de lui pour ne le 
jamais revoir... & fans l'inflruire , fans le con- 
foler, hélas! ...fans pleurer avec lui ! ... Maïs... 
fi je lui parlois, fi lui-même vouloit partager 
notre deftinée... nous fuivre.,. Ah ! fans doute il 
le voudra: mon père , je le connois, croyez... 
DoRiVAL. Hélas ! quelle vaine idée vient vous 
réduire ! Obfcurs l'un & l'autre dans notre afîle, 
nous y vivrons eij paix ; mais le rang , la naif- 
fancé, les païens de Sainville répandroicnt bien- 
tôt fur notre fort une lunjiere fatale. Groyei- 
vous que fa famille puiffé ignorer long- temps 
le lieu de fa retraite ? que leurs foins , leur vi- 
gilance.... 

Zeliê. Tout efpoir m'efl donc ravi ! ... Allons , 
il faut fubîr fonfort,.. Notr, je ne le verrai point , 
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dît-elle à fon père en fanglotant; non , non..,. 
Eh ! qu'Importe , après tout ( quand on facri- 
fîefa vie) la vaine confolation d'un moment? 

DoRivAL. Si vous vous repentez ma fîlle^ 
vous n'avez rien promis; je vous rends vos 
fermens , vous êtes libre encore. 

Zelie. Ah ! s'écria douloureufement Zélle , ah 
mon père , foufFrez du moins des regrets fijuftes... 
foufFrez des larmes que rien ne tarira jamais.... 
Que je puiffe fans contrainte les répandre da»s 
vos bras... ne me raviffez pas le feul bien qui 
me refte. 

DoRivAL. O ma fille ! tu déchires mon cœur.^. 
Hélas ! n'achève pas un fi grand facrifice : s'il 
doit faire à jamais ton malheur, pourrois-je ef^ 
pérer d'en recueillir le fruit ? ... • 

Zelie. En vous abandonnant , je ferois plus 
coupable & plus infortunée.... 

DôRiVAL. Le temps s'avance , les momens 
nous' font chers.... O ma chère Zélie ! ranime 
toîi courage y jconfulte ton cœur , & pour la 
dernière fois... parle, & prononce l'arrêt de 
notre deftinée. 

Zelie. Mon père... j*ai parlé... faî promis...* 
en dufliai-ie mourir^ ouil j^e tiendrai mes ïer- 
mens. 

Dorival au coimble de fon efpérance ^ Tame 

' Z iij 
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pénétrée , tranfportée par le {entîment te plus 
délicieux , ne put s'empêcher de ferrer fortement 
Zélie fur fon cœur* 

DoRiVAL, Ah! c'eft donc à moi, s^écriâ-t il ^ 
à tomber à tes pieds...* Alors éperdu , cédant 
au trouble qui Tagitoit , il alloit peut-être fe dé- 
clarer en ajoutant , je retrouve donc ma fille ! ... 
Ah ! le temps... oC mon bonheur confoleront ton 
arne : je.... Mais dans Tinftant même on entendit 
du j)ruit ; & Zélle s'échappant de fes bras , lui 
dit : àh ! mon père , o ciel ! modérez-vous , on 
vient,... Dorival , plein du projet dont il voyoit 
Theurcufe fuite affurée , dit à Zélie , adieu.... 
dans une heure je ferai à la petite porte du 
parc; j'en ai deux clefs.... Voilà celle que je vous 
deftinois. A ces mots , il remit cette clef dans 
fes mains; & voyant fon guide s'avancer, il 
le fuivit , enfe difant tout bas : Ah! fut-U jamais 
un père plus heureux ? ... 

Dorival ne perdit pas un inftant , traverfa 
promptement le parc , fe rendit chez le fermier , 
& donnant à fon fils ua petit paquet , il le fit 
monter à cheval & l'envoya chercher ks deux 
I,ndiens auxquels il donnolt ordre de le venir 
joindre fur le champ avec lefimple coffre qu'ils 
eufTeût apporté. La petite yille où ces Indiens 
ctoient demeurés cachés > n'étoit diflante "que 
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d'un quart de lieue du hameau ; une heure à 
peine s'étoit écoulée ^ qu'ils arnvèi?ent à la 
ferme. 

Le vieux fermier fut très-étonnéde voir entrer 
chez lui deux hommes bienfaits , bien vêtus , mais 
d'un teint fort brun , dont le premier mouve? 
ment, en revoyant Don val, fut de pofer leur 
front à terre à ùs pieds. H le fut encore plus, 
lorfque Dorival ayant ouvert le coffre qu'ils» 
fivolent apporté , celui qu'ils avoient pris juf* 
qu'alors pour un vieux foldat bien pauvre , tirai 
du coffre un long habit d'étoffe d'or , un bau- 
drier , un fabre eî:richi de diarnans , & une es- 
pèce de bonnet élevé, fiirmonté d'une aigrette^ 
dont l'œil avoit^eine à loutenir l'éclat. Me^: 
amis, leur dit-il, en leur donnant un gros frç. 
plein de pagodes d'or, partagez ma joie & ma» 
fortune : je ne vous demande qu'une heure der 
filence de plusj & bientôt vous allez voir ce- 
maître qui vous eft fi cher, & votre hôte , au ccro- 
ble de la félicité. Que perionne ne forte de cette 
.maifon ; attendez moi , foyez tranquille, le va^s. 
.ibrtir feul , & mon abfence ne peut être longue^ 
A ces mots, voyant que le jour commençoir k 
-tomber , \l partit fous Ibn habit de foldat , & 
,vola vers cette porte ou Zélie avoit promis de 
;le joindre. 

Pendaal le peu àc temps- ^pie Dorîval yenoitr 

Z iv 
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d*empIoyef aux préparatifs qu'il avoît imaginé 
défaire, la malheureufe Zélie, plus morte que 
vive, étoit prête à fuccomber à fon défefpoir. 
M Dans une heure . .• . fe difoii-elle, dans une 
» heure .•,.]€ frémis .... qu'ai-je fait ? qu'ai- je 
» promis , grand Dieu ! . . . . je fuccombe à tant 
^ de peines , un froid mortel glace mon cœur • . . 
» ma force m'abandonne. . . Hélas ! que ne puis-je 
» mourir !» 

Zélie en eifïet feroit tombée de faififfemçnt , H 
elle ne s'étoit appuyée fur une table , & fi Cla- 
rice ne fût accourue les bras ouverts en lui 
criant : « Zélie , ma chère Zélie , je vous cher- 
» chois .... le marquis vient de m*inftruirc. . . . O 
»>ciel! que vois- je, dit-elle en s'intefrompant ? 
» Quelle pâleur eôrayante couvre votre vifage?.., 
»> Mais vous avez éprouvé des fecouffes fi violen- 
» tes aujourd'hui , que je ne fuis pas furprife. . . , 
>» Ce n'eft rien , madame , dit Zélie. ... Ah ! fans 
^ doute . , . j'en éprouve de bien terribles ; mais, 
» madame , que fait Sainville ? . , . . En doutez- 
>>vous, ma chère Zélie, lui dit Clarice?.... 
» Sainville , au comble de fes vœux , s'occupe 
» des préparatifs de fon bonheur ; enivré , tranf- 
*> poVté , il ne voit , n'entend rien , & ne penfe 
>> qu'à vous. . .» Déjà le notaire eft mandé ; déjà 
» l'églife eft préparée pour vous recevoir & vous 
M unir TuR & l'autre pour jamais. •.,« ToutlQ 
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W château retentit de cette heureufe nouvelle... 
» les portes font ouvertes, on entre en tumulte ; 
»oii répète, on célèbre le nom de Zélle; on 
» crie , on s'embraffe j & la joie de Sain ville paffe 
fp dans fous les cœurs. Ah ! malheureufe , dit tout 
» bas Zélie en foiipirant. ... Le feul Arifte , con- 
î»tinua Clarice , toujours farouche, & fombre, 
» s'eft renfermé dans fon appartement; mais ]c 
w viens de laiffer Sainville à fes pieds, & f^ns 

» doute il le fléchira Ahl madamfe , s'écria 

^ Zélie mon cœur ne peut fudre aux mou- 

M vemens qu'il éprouve ils font trop vio- 

» lens . . c. foufFrez cfite je vous quitte .... per* 
» mettez-moi. . . . Allez , ma chère enfant , lui dit 
»» tendrement Clarice^ allez vous livrer fans con- 
» trainte à des tranfports fi doux . . . . mais avant 

» de me quitter, embraflez-moi Adieu, ma- 

*>dame, adieu, dit Zélie d'une voix étoufFée & 
» les yeux prefque égarés ; quand vous le verrez, 
» dites-lui .... peignez lui .... adieu .... dit-elle 
H en voulant s'éloigner. Mais ô ciel! dit Clarice 
» effrayée de l'état de Zélie, auquel jufqu'alors 
»elle n'avoit pas fait attention, qu'avez- vou^, 
w mon enfant ? . • • . Vous vous trouvez mal .... 
M vous chancelez !,. . • . afféyez-vous. *.. Ce n'eft 
H rien , madame , âît Zélie en tâchant de fe re- 
» mettre , c'eft un étourdiffement ; . . • . mais il eft 
>»déja pafféo.r.En ce moment^ elle apperçut 
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f> Arifte qui s'avançpit près d'elle. Ah! fuyons ^ 
p> dit- elle en faifant un effort pour fe lever ; maïs 
^ Arifte la faifant afTeoir , & lui prenant la main 
j# de Tàir le plus tendre : Arrêtez:, ma chère Zélie^, 
♦> arrêtez! lui dit-il, ne voyez plus en moi votr« 
» perfécuteur ; venez embraffer le père de Saîn- 
H ville & le vôtre. . , . . Quoi ! vous pleurez en- 
» core? . . . Ah ! monfieur , dit Zélie , les yeuK 
n pleins de larmes & ferrant fa main , ah ! mon* 
M iieur , fi vous pouviez lire dans mon ame ! • « • 
^= Les prières , les pleurs , la tendreife de Sai»- 
jf ville ont vaincu nia réfiftance , lui dit Arifte : 
» quel autre en ma placf auroit pu ne pas cé- 
yf der ? • • • • Ah ! Zélie, fâchez du moins à quel 
» excès vous êtes aimée, Çc ne l'oubliez jamais. 
p» Oui , me difoit-il en verfant un torrent de lar- 
» mes , elle efl à moi • . • • rien ne peut nous dé- 
^ (unir, mais que je la tienne de vous-! Soyez 
» fon père comme vous fûtes le mien. Hélas, ell-e 
» n'en a plus , daignez lui en fervif ; que conduite 
>» à 1 autel par vous , une main fi chère nous 

♦funifl'e Tun à l'autre Tels et oient fes dif- 

» cours* « . .^ Zélie , plus défefpérée que jamais.^ 
fentoit déchirer fon cœur à chaque mot que di. 
foit Arifte. Ce mot de père ., .. Maûsdéja le temps 
xommençoit à s'écouler : elle y réfiéçhiffoit en 
frémiffant. Sainville , dit-elle douloureufement ^ 
cil eft SaiavUle î . • , . Il eft avec ]e notaire , lui 
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tépondît A rifle ; 11 va bientôt nous rejoindre. . . • 
Cédant enfin à tous fes tranfports, au défefpoir 
qui la déchiroit, mais entraînée par le devoir 
dont la puifTance détermine toujours une belle 
ame , Zé!ie fe leva brufquement. O mon père! . . • 
fe dit-elle tout bas*. •• « Arrachons nous d'ici. ..• 

»Je vais> dit-elle à Arifte Souffrez, mon- 

» fieur , j*ai befoin d'être feule un moment. .... 
» Pardonnez à l'état où je fuis.... pénétrée de 
» vos bontés, hélas ! fi je n'y puis répondre . . * • 
» n'accufez point un cœur....qui,... qui n'eft plus à 

>p lui-même >» Elle fortit à ces mots , fans que 

ceux qui l'écoutoient avec furprife , penfaffent à 
l'arrêter. O ciel ! dit-elle en s'en allant, ce mo- 
ment me parcît être le dernier de ma vie. 

Arifte & Clarice cependant ne pouvoient en- 
core attribuer la vive émotion de Zélie , qu'au 
paffage fubit de la douleur & de la crainte qu'elle 
a voit eflfuyées , aux tranfports de joie que fon 
ame devoit éprouver dans ce moment. « Que 
ff Zélie eft heureufe , difoit Clarice ! guelle difFé- 
*> rence , ô ciel ! de fon fort & du mien ! . . . . 
» Trahie , abandonnée , méprlfée , hélas ! en fuis- 
» je moins (enfible?... Quelle indigne foibleife! 
» quel âbaififement honteux ! Mais il ne l'a jamais 
i> aimée. ... Non, je ne puis le crdire; ou, pour 
» mieux dire , je cherche à m'abufer. . . On vient, 
"» c'efl: le chevalier niâme. .... Ecoutons -le du 
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n moins . • ; • voyons ce qu*il ofera me dire. '. ; ; . . >^ 
Le chevalier de Villers , plein d'audace ôc-d'a-^ 
drefle, n*avoit été qu'affez médiocrement ému 
d'avoir vu tous (es projets renverfés ; &, com- 
prenant bien qu'il ne lui reftoit d'autre reffôurce 
que de profiter du foible qu'il lavoit que Claricc 
avoit pour lui , il eut la confiance de croire qu'il 
réuffiroit à s'excufer, & même à réunir les fenti- 
mens qu'il l'attachoient à lui. Clarice s'en apper- 
çut, & lui fit fentir par la plus amère ironie. 
Villers en fut humilié; réfléchiffant même alors 
fur fa conduite pafTée , il convint en lui-même 
de tous fes torts » & de tout ce qu'il perdoit au 
moment où Clarice rompoit avec lui. L'air de 
dépit & de mépris qu'il lifoit dans les yeux de 
cette charmante veuve, tout l'atterra, lui fit chan- 
ger de langage , & lui donna pour la première 
fois de véritables remords. Il commeijçoit même 
à ne plus implorer auprès d'elle qu'un généreux 
pardpn, à lui montrer un repentir fincère , lorf- 
que des cris multipliés fe firent entendre, & qu'ils 
virent entrer brufquement Sainville en défordre , 
les yeux pleins de fureur , & qu'Arifte retenoit 
par le bras. Sa colère parut redoubler en voyant 
le chevalier de Villers & Clarice. Zélie, Zélie eft 
enlevée , cria-t-îl en entrant. Ah ! madame , dit-il 
à Clarice, Zélie a difparu. Toute recherche eft 
ywie • . • Maisi dit-il avec plus de fureur eacore^ 
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en regardant le chevalier, je fais qui j'en dois 
accufér , & la plus prompte vengeance. ... A ces 
mots , il mit Tépée à la main pour courir fur lui 
malgré fon oncle , dont les nouveaux efFortspar* 
vinrent à le retenir. Laiffez-moi , laiflez-moi , lui 
crient Sainville en fe débat^tant. Non , dit Arifte; 
en faififlant le bras dont il tenoit fon épée , non , 
vous ne m'échapperez pas. Il eft vrai, madame , 
pourfuivit Arifte , en s Vdreffant à Clarice : 
« Hélas ! il n'eft que trop vrai, Zélie a pris la 
>> fuite ; mais ort ne Ta point enlevée. . • . Avant 
>♦ de partir , elle a eu le foin d'éloigner fa gou- 
^ vernante; elle a laifle fes diamans , fon argeiit; 
f> Enfin, on a trouvé une clef en dedans de la 
» petite porte du parc , par oii fans doute elle 
» sVft fauvée ; ainfi tout prouve que c'eft fans 
» violence que .... Eh ! qu 'importe ? je lai per- 
» due , s'écria Sainville dans une efpèce de rage. 
» Qu'importe qu'elle me foit ravie par la force 
.♦> ou par la féduftion? Xé veux mourir ou me 
» venger. >♦ Ah! perfide-, fe pourroit- il, s'écria 
Clarixie en regardant Villers avec itidignation > 
Jufqu'alors , celui - ci s'étoir contenu ; mais le 
foupço» de rapt , le terme de féduâion , l'air de 
Clarice excitèrent fa colère : « Quand on m'àc- 
» cufe , quand on m'outrage , dit-il fièrement , 
-^ je ne fais qu'un moyen pour me juftifier. A ces 
» mots , il mit la main fur la garde de fon épée ; 



36$ Z E L I 1 

» &Saînville, en s'arrachent des bras d'Arîfle , 
»» & criant ; je l'accepte, défendez- vous». . . . Ils 
alloient s'égorger , fi Clarlce & fon oncle ne fe 
fuffent jettes entre eux deux. Ils auroient eu 
peine à les (éparer^ fi dans le moment même de 
nouveau^c cris n'avoient pas fait entendre ces 
feuls mots : Zélie , Z^lie eft revenue ! ... A Tinf- 
t^ànt même, Champagne, valet du chevalier^ 
accourt. Le vieux Cléante & madame Berrard 
efîbufflés , pleurant , mais avec les plus vifs trans- 
ports de joie , accourent , en criant , Zélie eft rer 

venue ! . . . Grand Dieu ! s'écria Sainyille en 

laiffant tomber fon épée , & s'élançant vers la 
porte. Dieux ! quel fpeûacle frappe fes yeux I 
la grande porte d\^ fajlon s'ouvre , Zélie paroît 
couverte de diamans. Une joie brillante &modeftç 
embellit (es yeux: un homme d'une belle figure , 
vêtu comme l'étolt Aurengzeb un jour de triom- 
phe , lui donnoit la main : « Ç'eft moi qui fuis le 
» ravifleur . . . . • dit cet inconnu. Allez, Zélie f 
» allez,, je vous rends, & vous donne pour ja*- 
» pais à votre amant. Zélie à ces mots s'avance 
>> vers Sain ville, & lui tend les bra$. Sajnvillç 
^ éperdu, frappé par ces mots, s'écrie: ahj 
H Zélie.... oîi fuis- je. ..• quel fon de voix!.. ^ 
H Ah ! s'écria Zélie à fon tpur , pourriez.* VOUS U 
>> méconnoître ? • . • . A ces mots, quitt^oti^inr 
»• ville , elle retourne fe précipiter ^ujc, g^ji^çu% 
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n dé rrndien , & les embraffe. En croîrai-je me^ 
» yeux?..... dit Sainville hors de lui-même ; 
» c'eft lui .... c*eft lui ... . c'eft Dorival . . . . O 
» mon ami! Ce tendre ami lui tend les bras. 
» Sainville s'y Jette avec Zelie qui fé relève , & 
» tous lest roi^fe tenant embraffés, font un long 
» temps avant que de pouvoir exprimer leurs 
» tranfpcrts, Eftil poffible , ô ciel ! dit à la fiii 
» Sainville?. .. . Quoi! c*eft de la main de Do- 
»' rival que je reçois Zélie ! . .. . Je retrouve à là 
» fois tout ce que j'aime. • . . Vous vivez , ô mon 
» cher Dorival! . . . J6 -vous revois!... vous me 
» rendez .... vou$ me donnez Zélie. Ah ! n'eft-cé 
» point un fonge ? ... Je fais votre bonheur , dît 
» Dorival , & de cet inftant feul je reviens à l'a 
» vie. Mais , mon ami , lui dît Sainville , ce 
» bonheur cft-il pur & fans mélange?..... & 
» puis-je fans effroi vou^ revoir dans ces lieux ? 
^ Oui 5 mon cher Sainville , dit- îl, mes malheuA 
» font finis. .... L'arrêt , Tinjudè arrêt eft révc- 
^> tjué; ma patrie m'eft rendue; je rentre dans 
» tous mes droits; & c'eft avec des richeffes 
H îmmenfes que je fuis de retour en France. Ah ! je 
n fuis le pèrç & l'ami le plus fortuné. Je vais donc 
w en jouir de cette fortune qui m'a tant coûté! 
*^ O ma fille , elle eft à toi toute entière. O Zélie , 
}• tendre, fideUe & courageufe enfant, pourrai^ 
» je jamais m'acquitter envers foi, après le fà^ 
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H crîfice auquel ton cœur a pli fe réfoudr^f ËÉ 
» vous , Sain ville, ami généreux & fidèle , voua 
)» qui m'avez confervé ce tréfor fi précieux , le 
w bien , le feul bien qui m'attache à la vie , vous 
» enfin qui me rendez le plus fortuné des pères ^ 
» quelles preuves demareconnoiflance peuvent 
»f jamais égaler un tel bienfait? Pardonnez moi 
m l'un & l'autre, dit-it, en ferrant Sainvilie & 
H Zélie entre fes bras, pardonnez-moi les peines 
n que je vous ai caufées dans ce jour. Je vous 
» l'avoue , je voulois éprouver ma fille. Elle a 
n cru d'abord ne trouver dans fon père qu'un 
i> malheureux fugitif, qu'un profcrit,. qui n'of- 
H froit à fa jcunefTe qu'un éternel exil. La pitié ^ 
H rhumanité , la tendreffe du fang l'ont emporté 
^ dans fon cœur , furie bonheur de fa vie , fur 
$f l'amour même^.... Enfin mourante, défefpé- 
$i rée, ellQ,me fuivoit. . . . O moment délicieux 
# oîi je l'ai vue tremblante , inanimée , fe jetter 
» dans mes bras , & s'arracher en gémiffant d« 
»» ces lieux fi chers!.. •© ma fille!.... Ah! mon 
t> bonheur i dit Zélie, en baifant les mains de 
» Dorival fans quitter celle, de Sainvilie qu'elle 
» tenoit ferrée , .mon bonheur furpaffe , s'il eft 
!» poflible, l'excès des maux que j'ai foufferts. 
M Ah! mon oncle, s'écria Sainvilie, & vous^ 
» madame, concevez- vous l'excès de ma félir 
» cité? Croyez que nous la partageons , lui ré^ 

pondirent- ils 
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1» ^n^€iir-ils tout d'une voix. ^ « « • * Ma clièrt 

> Zélie^ditClarice en Tembraflant^ qu'il m'eil 
» doux de vous voilr un fort digne de vous t 

> Mais^ monfieur^ dit Sainville au chevalier^ 

» commetit poutrai-je réparef œoh injufie etii« 

H portement? Parlez, monfieur ; daiignerez*voU8 

»> oubUerK«*«» Oui, monfîeur , dit Vitlers en 

lui tendant les bras , pourvu que vous m'accôN 

diex toujours vos confeils , & cette même amitié 

que vous me jurâtes autrefois au bois de Boulo- 

jgneé Ah ! bon ôc généreux ami , dit Sainville ^ ce 

ibuvenir ne s'efl jamais effacé de mon cœur. Puiffe 

ce jour de joie en être un de grâce ) Et en même* 

ten^s , charmante Clarice , dit^il d'un air fou«> 

juis & riant , il ne tiendrpit qu'à vous que nous 

fuifions tous heureux» Arrêtez , Sainville , lut 

dit Clarice avec un peu d'émotion , laifTez-mOt 

jjouir fans trouble du plaiiir de voir votr« bon** 

heur. Dorival , qui n'apprit que dans ce moment 

quel étoit le rang de Clarice , & qui favoit devoir 

à fon père & la grâce & la lettre honorable qu?il 

avoit reçue de la cour^ s'approcha d'elle pour 

lui marquer fa vive reconnoiffance^ £n6n^ mon* 

£eut » dit'^elle) je peux donc révéler à Sainville le 

feul fecret que j'ai pu lui cachen Je jouis depuis 

plus de trois ans du plaifir de favoir que vous 

avez obtenu votre grâce , & vous la devez aux 

jjToins empreflés de votre ami ^ comme aux aâiooi^ 
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imlUiitefc que veu^ ^ttt ùtité^ dans Vtftéè ; Mh; 
ÛiM \k crainte que ^uélqut éténeineilt ihâlheti^ 
ktffàt h^ empêchât r^fFet^ tnoUpèrè, qiii coû^ 
iioît la (btifibilké ide Saintille.^ me fit promettras 
tdte le lui cacher jufqu'à Vtrtré tfctour /& tnitàb 
ée M pas lui teKTer foujpçônner qu^l Mit reçu 
des Dduvelles de Vlnét mÉi g\or\tuféi)k aiiffi 
idécifivespt^ur vous. Sàinlrille^ DodiVal & Zélit 
coururent pretidre les maîns de ClaHce pàixt leis 
hiî baifer ; & le chevalier ^ profitant du ftdmént 
fâv<JraWe oà Glarice ferroit Zélîe dans fes bras, 
le ietta tout eii larmes à fes genoux. £iles pat^ 
tôï^i véritablement dû éœUr , & tèltes-îà réilf- 
fiflent prefque toiijours à tôutheh Ouï,- je fuis 
lihmônftrè , uh forcené tjiîi liethérké J>a!s i^ôtrè 
Jmrdôn. MaiîJ , ô diviiïe Glàricè I ô la pîtlfe rtfr 
jpëôée, & maintenant lia plus adorée de tdutei 
lès feftmes ! votre coeur féra-t-il înacceffitle à là 
t)iiié? paHet , & fi ce coeur tie vt)Us permet de 
prononcer qu'un arrêt Fatal contre moi , dès «ié 
inômènt je pars , & je Vais chercher h tnôrt diàrtS 
les mêmes climats où Ddtivàl vient de h tou- 
\*it de gloire. Ah! pourrie*. votas troîre qufe 
tout ce qui vient de fe Rafler foui mes yeux, ne 
porte pas une notivèlfe lumière en mon àiîief 
Grands dieux! ne frémiraî^jè donc f>as toute taa 
♦ie, quand je me raî)pelterài que ma légérfetè 
il0iipabl« a itais les thnes à h màih contré ffioi - 
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sneilleviraini?.*.. Hélas! ÙlvluïI aufli qu'elle aî^ 
détruit pour n[ioi jufqu'au plus léger rayon d'ef- 
pérance? Ah! Clarice, Clarice!.*.* La bouche 
de Villers ne put rien prononcer de plus : ell^ 
étoit collée fur les pîedç de la charmante veuye« 
|leleVez-vous, chevalier, lui dit-elle en foupi<^ 
rant : je ne vous cache point que mon ame eft 
attendrie; mais vous l'avez cruellement bleffée^ 
cette amie fi fenfible , & qui ne le fut jamais que 
pour vous...Non,je ne vous laifle point partir ; mai$ 
en voyant former le lien de Sainville & de Zélie ^ 
#< apprenez qu'il n'en eft d'heureux que ceux qui 
i»font formés par l'amour & par la raifon, 6t 
f^ qu'un tel affemblage peut feul procurer une fé* 
>> licite pure & durable. >> A ces mots , elle lui 
tendit une main que Villers baigna de fes larmes ^ 
mais la retirant auffi-tôt, fi cette main, lui ait- 
elle , continue à vous être chère , c'eft en prér 
fence de mon père & du marquis de Villers que 
je pourrai peut-être vous la préfenter une fé- 
conde fois. Villers, au comble de fes vœux, fiç 
le ferment le plus facré , qu'il fe rendroit digne 
d'un pareil bonheur. 

Lès noces de Sainville & de Zélie fiirent célé-^ 
brées dès le même jour. Dorival n ayant plus de 
raifon pour fe cacher , ne refia dans te château 
que le temps nécefliûre pour faire préparer u;^ 
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hôtel fuperbe i Paris , oîi h Bit Se fon gêmlrl 
.vinrent s'établir avec luu 

Dès le Icndeinain de fon arrivée ^Sainvillé 
condulfit Ddrival chez le marquis de Villers , 8c 
tous les trois partirent enfemhle pour Vetfailles ^ 
ch le minîftre ( en fecret prévenu par Clarice ) 
Us attendoit. A peine vQuluJ-îl leur laiffer le 
temps (Je le repaerçier. Kccevez^monfieur, dit-il 
à Sainville , les patentes du gouvernement , oik 
vos pères ont long temps commandé. Vous, moq^ 
iîeur, dit- il à Porival» en lui remettant la croire 
de Saint f Louis I 8f un brevet d'infpeûeur des 
colonies , recevez la réçompenfe des fervices 
que vous aven^ rendus dans Tlnde* Suivez •mot 
Tun $c Tautre , je veux vous préferiter moi-niême 
0u roi. Mais vous , nipnlieur le marquis de Villers, 
dit^'il en fouriaiità celui-ci, n'auriez-vous donc 
pas auffi quelque chofe à me dems^nder ? Ah ! mon» 
fieur, dit le marquis de Villers , cç n*eft qu'au fond 
dç mon cq^ur que j'ofe former des vœux quQ 
19 regarde moi-même comme trop téméraires, 
Clarice , monfieur , .^ Glariçe elle-même Tinter^ 
fompit enfortant d'un ipabinet oti jufqu à ce mO'» 
ment elle s^étpit tenue renfermée, Monfieur , lut 
tiJit-ellç avec les grâces qui lui ^toient fi natu- 
f§Ues , mon pèr? m autorife à vous demander 
VQtrç tendreiTç ^ vos bontés. Le marquis d« 
yillwj YQulHt f« baiiT^f pour M Mkrhm^m^ 
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iMâS Clarîce^ Ttmbr aflànt tendrement, frappa des 
snaîns ; une porte s'ouvrit. A ce fignal, Arifte & Zé* 
lie 5 tenant le chevalier de Villers par une main f 
le conduifirent aux genoux de Clarice 8{ du ini« 
nifire. Il y reçut le pardon de fes erreurs pariées ^^ 
& Clarice avoit bien tout ce qui devoit les lui 
faire détefter. Il vécut heureux & conftant avec 
elle ; SainviUe *& Zélie méritèrent leur bonheur, 
Arifte refia toujours le plus humain de tous les 
philofophes ; & puifqu'il eft fi doux de conferver 
les mêmes mœurs & les mêmes goûts , lorfque 
Pefprît ôf, la fagefle les éclairent, j'efpere que 
Taitftable & fublime Auteur de Zélie continuera 
fans cefTe de nous inftmire autant qu*il eft sûr 
de nous plaire. Il me fera bien agréable & bien 
cher de fuivre fes pas , & de ramafler les fleurs 
qui tomberont des guirlandes dont les grâces 6c 
le génie la pareront toujours, 

FIN, 
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